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HISTORIQUES 

DE MON TEMPS, 

CONTENANT DES PARTICULARITES REMARQUABLES 

SUR LES SOUVERAINS 

ET LES PERSONNAGES LES PLUS CÉLÈBRES SE l’euROPE , 
PENSANT UNE GRANGE PARTIE DU l8* SIECLE; 

Le récit des principaux évènemens du règne de Georges III , 
des Notices sur les Ministres anglais et les principaux 
Membres du parlement , tels que Pitt’, Fox , Shéridan , 
Burke , etc. ; 

PAR SIR WILLIAM WRAXALL. 
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TRADUIT DE l’aNGLAIS SUR LA DEUXIEME EDITION, 


PAR R. J. DURDENT. 




TOME DEUXIÈME. 
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DEUXIÈME PARTmnTV; 


JANVIKr 1781 


V*. OUI» aiiive maintenant au com m en ee» -Jÿp 
ment de lannée 1781. Avant de raconter 
les, évenemens politiques de celte époque 
désastreuse, il parait indispensable d’expo- 
ser le caractère du souverain, des ministres 
du cabinet, des chefs de l’opposition et des ':j 
principaux personnages des deux chambres v 
dans le nouveau parlement. La Graride- 
Bretagne ne présentait point alors au monde 
Je spectacle auguste, majestueux et intéres- 
sant que nous lui avons offert depuis, même î 
aux momens les plus désastreux de la der- ^ 
nière guerre révolutionnaire. Sous l’admi-»*^ 
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nistration de lord Norlh, le royaume fut 

agité et tourmenté presque par-tout. Le» 

factions envahirent tous les départemens 

;; du gouvernement, infectèrent la marine, et 

I se manifestèrent dans tous les débats des 

deux chambres. Les Anglais étaient mé- 

contens, les Ecossais sombres, et leslrlan- 
« ' 

j dais demandaient haytemeat leur émanci* 

i pation politique et commerciale.Un rainis- 

. 1ère, dont les membres n’agiasaient jamais 

I unis, et soutenaierlt toujoürs une lutte sans 

^ espérance avec l’Amérique, ne pouvait ins- 

pirer aucune confiance au public dans le 
I succès de ses futures mesures , quelque habi- 

^ leté que séparément pusseint posséder tous 

ses membces. Le crédit national commen- 
çait à fléchie sous, les dépenses d’une guerro 
faite au-delà del’ Atlantique, d^ns un im- 
mense éloignement, et le commerce du pays 
souffrait , au moins dans un égal degré , des 
déprédations de l’ennemi. Lord North n’a- 
“ vait point établi, comme fit ensuite M. Pitt, 

I en 1786, une caisse d’amortissement pour 

l’extinction graduelle des taxes quil impo- 
sait chaque année. 
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Le» grandes puissances continentales pa- 
raissaient spectatrices indifférentes, ou se- 
prèteHieni ennemies. Joseph II, empereur 
4 Allemagne, qui avait succédé récem- 
ment aux trônes de Bohême etdeijbngrie, 
imitant en ceci la politique de sa mère, 
et occupé de réformes domestiques de di- 
verses espèces, ne prenait ouvertement au- 
cune part à nos affaires. Mais, lié comme 
il 1 était avec la France, par le mariage de sa 
sœur avec Louis XVI, on pouvait suppo- 
ser que ses inclinations le portaient vers la 
maison de Bourbon. Le grand Frédéric, suc- 
combant sous le poids des années, ainsi que 
sous celui des infirmités et des maladies, 
rassasié de gloire militaire, attentif princi- 
palement à l’amélioration de ses étals et éf 
1 augmentation de ses -revenus, tout atta- 
ché, d’après ses dispositions personnelles, 
aux mœurs, au langage et à la couronne" 
de France, regardait avec satisfaction les 
embarras croissais du gouvernement an- 
glais. JI n’avait jamais pardonné à lord Bute 
d’avoir refusé, lorsqu’il était premier mi- 
niatre, le Subside demandé par la Prusse', 
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en 1762; et il était prévenu contre un pays 
qui, comme il le pensait peut-être avec 
justice , lui avait manqué de parole sur un 
point si important. Catherine II, toujours 
attachée à couvrir d’un voile de gloire les 
circonstances tragiques qui l’avaient placée 
sur le trône de Russie, agrandissait l’em- 
pire russe, et, profitant avec habileté de la 
détresse de l’Angleterre , qui luttait contre 
tant d’adversaires, tentait de se soustraire ' 
au droit de retherches , réclamé et exercé 
sur mer par la Grande-Bretagne en temps 
de guerre. Elle se mit à la tête des puissances 
de la Baltique, en s’unissant aux cours de 
Copenhague et de Stockholm qui firent 
cause commune avec elle , et elle tenta de 
délivrer leurs marines et la sienne, pour l’a- 
venir, de toute soumission au paviiion bri- 
Unnique. Lord North, hors d’état de se 
plaindre de la politique dé Catherine, ou de 
s’y opposer à force ouverte, temporisa et 
attenditdes temps plus heureux. I.e Portugal 
seul, lorsque toute l’Europe était envers 
nous dans un état de défection ou d’hosti- 
lité, hasarda de manifester ses dispositions 
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amicales. Il eut la générosité de refuser dè 
se joindre à la confédération de laBahique^ 
ou d’accéder à la neutralité armée des puis* 
sances du nord. . - 

Leroi, à cette époque de son règne, 'était 
très-avancé dans sa. quarante- troisième an-, 
née. Quoiqu’il fût venu’ au rnonde à sept 
mois, fait incontestable, car la naissance de 
sa sœur, la dernière duchesse de Brunswick ■, 
eut lieu le 1 1 octobre 1 757, et la sienne le 
4 juin 1738, la nature lui avait donné un 
corps vigoureux. Il naquit dans Norfolk- 
Housse, place Saint-James, où résidait alors 
Frédéric, prince de Galles, qui, peu de 
temps auparavant, avait reçu de Georges II 
l’ordre de quitter le palais de Saint- James. 
.Je vis,: il'U’y a pas plus d'un an, le lit même 
.çài la princesse de Galles accoucha. Il est 
njiain, tenant au château de Worksop, dans 
4 e comté de Nollingham,.et appartient au 
duc de Norfolk. Il prouve fortement le pro- 
grès rapide. du goût et de l’élégance domes- 
JtiqueA, pendant les quatre-vingt dernières 
années. Excepté la garniture, qui est de soie 
verte,, çe lit n’a rien de s|dendide, et à peine 
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«tajounfhui le rég«rderait<^n comme co»ve« 
nable à uile personne de condition’ ord^ 
nàire. L’habitude d’une abstinence et d’un 
exercice systématiques avaient assuré à 
Georges 111 , ftresque sans interraption, une 
bonne santé, jusqu’au temps dont je parie» 

U avait été si peu incommodé par des ma-< 
ladies ou des indispositions d’aucune espèce, 
depuis l’époque de son avènement jusqu’à 
sa mémorable attaque en 1788, que rare-^ 
ment il fut forcé, pendant vingt-quatre ans, 
de rfeméltre pout ce nsolif un lever, «n con- 
seil bu une assemblée. Une seule excep- 
tion à cette remarque, eut lieu dans l’au- 
tomne de 1 765. Alors il éprouva un mai 
qui le retint au lit pendant plusieurs se- 
maines. Quant à la nature et au siège de 
cette maladie, quoique l’on ait hasardé en 
conversation ou par écrit beaucoup d’asser- 
tions à ce sujet, on n'en a jamais donné au 
public d’information satisfaisante. 

Un physionomisté aurait pu remarquer 
dans la personne du roi deux principaux - 
traits caractéristiques ; la fermeté , ou*-, 
comme ses ennemis le disaient, l’obstina- 
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Hon, tempérée par la bonté. Cependant la 
première expression était, sans difficulté, 
plus marquée, plus prééminente que le 
«dernier sentiment. II,. paraissait avoir une 
tendance à devenir corpulent, s’il ne s’y fût 
pas opposé par une tempérance continuelle. 
Je rapporterai, à cet égard, un lait qui m’a 
été communiqué par un ami, sic John Mac» 
pherson : il le tenait du grand comte dé 
Biansbeld, auquel le roi lui-niéme eu avait 
fait part. Ce fait démontre la force d’esprit ^ 
ta renonciation à tous excès, etlerapire sur 
âoihmème qui caractérisèrent Georges III, à 
toutes las époques de sa vie. Ce-monarque, 
causant avec le duc de Cumberland, son 
oncle , peu de temps avant la mort dé ce 
prince , qui eut lieu en 1 764 1 if lui dit qu’il 
remarquait avec peine l’accroissement de sa 
grosseur. «Je né m’en afflige pasmoins, sire, 
reprit le duc; mais U tient à m’a cbnslitii- 
tion ; et je me trompe fort> si Votre Majesté 
n’a pas la taille aussi épaisse que la niieune, 
avant d’arriver à mon âge. » 

«Cela vient, dit Leroi, de ce que vous né 
butes pas assez d’exercice, a 


I 
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1 1 « C/épendâat) reprit le duc, j’en fais, ba-^ 
bUùeilenient un très - fort. Mais il .y. a, 
pour; résister à cette disposUi^i, un.autée 
effort. beaucoup plus difficile à. pratiquer, et . 
sans lequel aucun exercice , quelque vident 
qu’il soit; ne suffira jamais. Je veux dire, 
une grande frugalité et une grande- teuapé-, 
rance. Cela seul peut ; empêcher Yotre Ma- 
jeslé de parvenir à ma 'grosseur. » Le roi ne 
répondit point; mais: les paroles dii duc se 
gravèrent dans son.esprit, et y firent, une 
profonde. >impressLou>^: Depuis, ce .jour; ü 
fornii) la résolution , ainsi qu'il l^assura à Icurd 
Mansfield d’arrêter sai disposition' natU'^ 
relie ^ la corpulence, en mettant sans ceaseï* 
des bernes à son appétit ; et , malgré toute® 
]es!;ténlatk>ns , iL effectua complètement 
celte résolution. ■ 'u j , , . ;-; »i 

, Aqcon -souverain, ,fMo't-!éire,. dont l’his- 
toirèr^ait' fait mention', è. quelque -époque, 
que iCe soit, n’a porté plus loin que lui. lar 
pratique de celte vertu.i C’est un fait que ^ 
pendant plusieurs annéesidèsa vie, :îL vint 
de Kew ou de "Win Jsor, souvent à cheval, 
et quelquefois pendant la - pluie, au palaia. 
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de la reine.' Il se rendait ensuite en cliaise 
à Saint-Jumes, s’habillait, tenait un lever, 
et passait toutes les formes de cette 
longue et ennuyeuse cérémonie : car elle 
était telle lorsqu’il l’accomplissait sans 
manquer de s’adresser à toutes les personnes 
du cercle. Il assistait ensuite à un conseil 
privé , et donnait audience aux ministres 
de son cabinet ou à d’autres personnes, jus- 
qu’à cinq, et quelquefois jusqu’à six heures. 
Après tant de fatigue de corps et d’esprit , 
les seules choses. qu’il prît d’ordiuaire pour 
«e -soutenir, consistaient en quelques Iran-, 
ches de pain beurré avec une tasse de thé ; 
et il mangeait ^quelquefois en marchant, 
avant de monter dans sa voiture, pour re-i 
tourner à la campagne. Sou jugement calme 
et solide, le rendit admirablement propre 
aux affaires; quoiqu^l ne fût pas d’une 
espèce briUante, aimable ou imposante. 
Mais ses manières faisaient tort aux qua-; 
lités de son esprit; et, par malheur, c’était 
en public que ces petits défauts, ou ces 
légères imperfections étaient le plus re- 
marquables. Le docteur Johnson, au reste. 
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pensait autrement sur ce sujet; car, aprè». 
une conversation dont il plut au roi d ho- 
norer ce célèbre littérateur, en#évrier 1767» 
dans la bibliothèque dn palais de la reine , 
il fit les plus grands éloges de l’élégance des 
manières du prince. Boswell rapporte cette 
circonstance dans la vie de Johnson , et il 
ajoute ; « 11 dit au bibliothécaire, M. Bar- 
nard : Monsieur, on peut parler du roi 
comtTje on voudra; il n’en est pas moins 
le personnage du meilleur ton que j aie ja- 
mais vu. » Depuis il dit à Langton : « Mon- 
sieur, ses manières sont celles de l’homme 
du meilleur ton, telles que nous pouvons , 
supposer qu’étaient célles de Louis XiV 
de Charles n.» - ' ^ 

Indépendamment de reflet produit atftf 
Tesiprit de Johnson par une marque si Mi- 
teuse et si peu attendue dfe fa bienveillaiioe 
royale, qtri peut avoir agi d’une matrière 
très - fevorable sor les opïiHOtfs dnmrorà- 
Jiste, il- était peut-être dé tona les hommès 
le moins capable d’âppréfeter le bovi ton. 
Ses vastes facultés mtellecloeMee s’exer- 
çaient dans une autre sphère. -Si Je^son 
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virait aujourd'hui^ ii pourrait remarquer le 
meilleur modèle de dignité j de grâce, d’ai- 
sance et d’at£abilité que le monde ail jamais 
vues réunies dans la même personne. C’est 
dans lui que s’uoissent réellement la majesté 
dfe Louis XJV et l’améiiité de Charles 11. 
Mais Georges 111 était privé de ces avan- 
tages accessoires. L’oscillation de son corpsj 
la rapidité de ses questions, dont aucune, 
dil-on, n’attendait de réponsë, et la promp- 
tkudc deisa prononciation, donnaient au 
contraire aux petits esprits ou aux observa- 
teurs malins qui le voyaient dans un salon , 
des occasions pour révoquer en doute la 
solidité de son jugement ou la force de ses 
facnhés. Cependant ancun de ses ministres 
et, s’il se peut, M.Fox moins que les autres, 
ne furent de ce sentiment. Tout son règne, 
en effet , fornie la meilleure réponse à ce 
reproche. Qu’il commit pluûenrs erreurs, 
qu’il eût plusieurs préjugés, qu’d ait formé 
plusieurs jugeinens erronés, que souvent il 
tint avec trop d’obstination à ses résulù- 
tions, lorsqu’il pensait, peut-être à loft, 
qiu’elles . étaient fondées en raison ou en 
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jüstièe^^ tcnMtâHiees aUëgatioiii doivent élw(.? 
admises. Oi» nie pe«4 nier non >ptü8 
(késayâiHagcuXy-potir lui<m4mé^ p6ut 40ii 
peuple^ qm dérivateRt nécessairement dans 
diverses occasions de -ces dëfents de>son'ca>< 
rtcièréou de, sa manière d’admiàistrier. lMais 
ees infirmités tient aneuft homme* n’est 
exempt, ne peuvent 'détmÎMNM» tkoits^i 
la vénération afifeetuetise 'de'Ua*jpostërité 
pour' rinâéxibieT'droituré':de'<^, «onduite 
publique. Elles ' ne; peuvent | non plus le 
priver du. suf£mger;des gens de -bien de 
tous les tempè» l rendront ■ téaiéigpage à 
l'étendue dersonn esprit et à è'invariable>rèe>> 
tilude de: sès intentions. >r>j «k.*» 

.■ ,11 .'serait ' difficile -que-rhisloiré' nommât- 
un prince qui , pendant près ' d’un demi-» 
siècle , ait uni et montré sur le trône autant 
de vertus personnelles et' privées. Parvenu 
au trône, à la fleur, de l'âge', : célibataire , 
doué d'une vigoureuse constitution., et en- 
vironné de tentations au plaisir ou aux dé- 
lassemens de’ toute espèce, il ne céda jamais 
à ces séductions. Non moins affectionné à 
la reine que Charles le fut à son épouse 
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Henri^te *■ Blarie^cil demeura i toutefois 
* «xempt de i^s.'ÊtiblesMS «^jugales qui ca- 
amctcrisèrent son infortuné prédécesseur', 
■et qui eurent dé si funestes résultats ^ dans 
4e cours de son règne, j . .►!/ ' ..niutit 

.tx Wilkes, dans\e JVarth BritPfPi et Junius', 
amt toujours affecté, en faisant des compa- 
xaisons entre’ lea deux rois de- démontrer 
la ressemblance morale qui-existâk entr’eux; 
mais cette ressemblance ‘prétendue n’était 
qu extérieure. ^ Toute, peceopiie ^impartiale 
•qûiétudieradeurarègneset la ligue de leurs 
«çtious. politiques, verra comÛsn Gebr-^ 
ges IIL .était supérieur À Charles ‘dans les 
' trois grands poiifits qui ôo^s^int les di£^ 
rences. essentielles entrer les hoihmes. - La 
première de ces qualités est la fermeté dame. 
On peut attribuer tous les malheurs qui ac- 
compagnèrent Charles 1“ depuis le temps 
où il abandonna lord Strafford à là rage de 
ses ennemis jusqu’à la fin de ses jours, àda 
faiblesse qii’il eut alors, pour ne pas em- 
ployer une autre expression. Les reproches 
que sa conscience lui fit d’avoir livré . son mi- 
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nislre à la violence populaire, aggravèrent 
ces malheurs. Georges III n’abandonna ni 
Jord Bule, quand, en 1763, il. lut très 
impopulaire, ni le duc de Graflon dans les 
^ tumultes de mars 1769, ni lord Norlh dans 
les sédition.s plus alarmantes de juin 1780. 

Il ne s'éloigna" pas non plus de lord , Georges 
Germain , après les délailes de Saratoga ou 
d’Yorck-Town , lors des désastres de la 
guerre d’Amérique. Au lieu de recourir à ^ 
ses ministres pour être soutenu par eucc , 
il les soutint constamment et ne recula, ja* 
mais devant des risques persounels, la oefr* 
ponsabililé ou la haine. Sa conduite , lors 
du mémorable 7 juin 1780, tant.au conseil ,1 
' que pendant la nuit déplorable qui s’en- 
suivit , donne la meilleure preuve de cette 
assertion. Charles, quoiqu’il ait été persou- 
nellemenl brave sur le champ de bataille , 
et parfaitement calme sur l’échafaud , man* 
quait de courage politique, de fermeté de 
caractère, et de persévérance dans ses ré- 
solulious. Ces qualités di.slinguaient Geor- 
ges 111, qui, lorsquiil était assailli par le mab 
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heur, semblait prendre pour devisé les sen- 
tiniens exprimés dans ce vers du poêle 
romain : 




J»' ■ IP. 


« Tu ne cede maiù , sed co?ilrà audentwr ito. u 
« Ke cèJe point aus maux , mais ai’fronte'les , «n redoiu- 
l>laiit de courage- u 


La balance ne penche pas moins en sa 
faveur, quant il est comparé à son prédé- 
cesseur de la famille Stuart, sous le rapport 
du jugement. Si quelque acte du règtie de 
Georges 111 peut sembler avoir de 1 analo- 
gie avec la tentative irréfléchie et perni- 
cieuse à laquelle la vengeance porta Charles, 
d’emprisonner cinq membres de la chambre 
des communes, ce fut fordre donné d’ar- 
rêter Wilkes. Je n’entreprendrai point la 
défense de ce procédé; je l’ai toujours con- 
sidéré comme la mesure la moins justiciable 
sous tous les rapports, que l’on ait adoptée 
depuis l’avènement du roi. Mais lorsqu’il 
l’autorisa , en av"ril 1765 , il n’avait pas achevé 
sa vingt-cinquième année. Charles avait plus 
de quarante ans, lorsqu’il commit l’acte im- 
prudent dont il vient d’être question. Rai- 
sonnant d’après l’évidence fournie par les. 
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campagnes de 1793, 1794 et 1799, je re- 
garderai comme très -probable que Geoi'r, 
ges III, s’il eût été réduit à prendre les 
armes contre ses sujets, aurait pu, d’après 
une partialité prenant sa^ source dans les 
liens du sang, commettre une erreur sem- 
blable à celle de Charles, lorsque ce prince 
confia le commandement de ses forces au 
prince Robert. Mais tout homme qui a 
suivi la chaîne entière des .évçnemens de 
1760 à 1810, ne peut hésiter à prononcer 
que, dans les circonstances les plus ef- 
frayantes, et qui demandaient à la fois du 
courage et des ressources intellectuelles, 
Georges III a montré un degré d'habileté 
que l’on chercherait en vain d^ns la mal- 
heureuse administration, terminée par l’é- 
chafaud du roi de la famille Stuart. 

, C’est toutefois en principes moraux et 
en bonne foi que la supériorité d’un de 
ces rois sur l’autre est le plus évidemment 
démontrée, et entraîne la plus complète 
conviction. « Charles I*% dit Junius, vécut 
et mourut en hypocrite. « Quelque sévère 
que l’on trouve cet arrêt, on ne peut nier 
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que le défaut de sineérité ne fût un trait • 
rçmar(|uable de son caractère , et qu’il n’ait 
contribué fortement à sa perte.' Ce défaut 
fut prouvé par. une foule de faits, et, sans 
nul doute, il détourna Cromwell, ainsi'que 
•d’autres chefs du parti républicain,, d’agir 
comme Monk agit dans la suite. Ne, pou- 
vant se fier à ses assurances les plus solen- 
nelles, ils ne virent de sécurité pour eux 
qu’en, faisant tomber sa tête. Mais Geor- 
ges III fut le modèle d’une invariable ■ fidé-^ 
bté à ses engagemens, même à ceux qui 
répugnaient le plus à ses sentimens person- 
nels, ou qui étaient le plus contraires à son 
jugement. Je pourrais apporter ' plusieurs 
preuves de ce fait. Que la réception faite par 
lui a Adams fut magnanime, lorsque cet 
homme qui lui était pcrsonnellémeiit odieux 
lui fut présenté à^son lèver, comme envoyé 
des États-Unis d’Amérique! Dans l«s termes 
les plus conciliatoires, et cependant avec 
une noble franchise , ü avoua à ce ministre ' 
avec quelle répugnance ;il avait consenti à 
ce , que les colonies anglaises transatlan- 
Uqués. fussent séparées de son gouverne-- 
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ment; « mais, ajouta-t-il, leur indépen- 
dance étant désormais consommée, je serais 
le dernier homme de mon royaume qui 
songerait à y porter atteinte^ » 

Il agit d’une manière semblable , lors- 
^’en i8oi,les préliminaires de paix furent’ 
signés avec la France. Dans les circons- 
tances d’alors, aucune mesure d’état ne 
pouvait moins s’accorder avec ses idées de 
sûreté , de politique et de sagesse; le cabinet 
était si bien persuadé de ce fait, que lord 
Hav>’'kesbury signa les articles, non sans le 
consentement ou l’approbation du roi , mais 
sans sa connaissance. Ce traité eut lieu , 
comme il est bien connu,, le i*' octobre, 
précisément lorsque Georges III allait retour- 
ner de Weymouth à Windsor. Le cabinet 
envoya aussitôt un messager au roi qu’il 
trouva à Andover : le paquet lui fut remis, 
lorsqu’il^lait dans le salon de rhôtellerie^ 
en conversation avec le dernier comte de 
Cardigan et deux autres seîgneurs.'Georges, 
qui ne soupçonnait rien -du fait et pe s’at- 
tendait pas à recevoir dâtfbuvelles impor- 
tantes ; leur ordonna <le , ne ’ pas sortir . dé 
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l’appartement, comme ils sy préparaient, 
afin de lui laisser le temps de lire la dépêche. 
En examinant son contenu, il marqua tant 
. de surprise dans ses regards comme dans 
son attitude , qu’ils allaient encore qùlllet 
sa présence. Le roi alors s'adressant à eux, 
et tenant la lettre ouverte dans sa main : 
« J’ai reçu j dit - il , de surprenantes nou^ 
vellesj.mais ce n’est pas un secret. Les pré- 
liminaires de la p>aix sont signés avec la 
France; je n’eh savais absolument rien: 
mais puisque cette paix est faite, je désire 
qu’elle soit durable, n 
■ Louis XII , roi de France , surnommé dans 
l’histoire le père du peuple, dit, 4 co que 
l'on assure, « que si la bonne foi éiait4)annie 
d’entre lès hommes, elle devrait se trouver 
dans le cœur des rois (i). » Cette maxime 
ou ce sentiment sublime parait avoir été 
naturellement dans Pâme de Georges III. 


(i) Il y a ici uue légère erreur. Ce mot bien connu 
est du roi Jean : il le dit , lorsqu’il retourna en An- 
gleterre , ob il avait e’té jirisonnitr depuis la bataille 
de Poitiers. • ‘ 


4 
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Le serment qu’il lit à son couronnement 
fut toujours présent à son esprit; il craignait 
la moindre infraction de ce contrat solennel 
fait avec son peuple, et auquel la Divinité , 
avait été priée de prendre part, beaucoup 
plus que la perte de sa couronne ou de sa 
vie. Quand Pitt, soutenu de quatre minis^ 
très du cabinet, lit l’expérience de le forcer 
à violer ce serment, le 29 janvier 1801', 
relativement à la question de l’émancipé^ 
tion des catholiques irlandais , ils se virent 
aussitôt tous hors cîe place. Sans nul doute , 
ils n’avaient pas l’intention de s’en démettre; 
mais ayant forcé le rôi , jusqu’à quatre fois 
dans le^ours d’un, petit nombre d’années; 
de céder, quand là majorité du cabinet dif- 
férait d’avec lui, ils crurent à tort’qu’il 
agirait de la même manière dans une affaire 
où sa conscience était intéressée. Mais , sou> 
tenu par ses principes, il n’hésita pas un 
instant à accepter leur démission , quoiq^u’il 
accompagnât cette acceptation des témoi- ^ 
gnages les plus flatteurs d’estime et d’atta- 
chement personnels. Lord Grenville, qui 
avait été un de ces cinq ministres^ ne pro- 
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fita point de la leçon. Aidé de lord Grey, il 
répéta six ans plus tard la même tentative : 
elle eut.un semblable résultat. Charles ne 

manifesta pas le même respect religieux 
pour la sainteté dé ses promesses et de ses 
sermens. Si ses ennemis dans le parlement 
et sur les champs de bataille avaient pu 
avoir en lui la confiance illimitée que 
Georges III av^it droit d’obtenir de scs ad- 
versaires, ce prince infortuné fût mort dans 
son lit à Whilehall. 

Je vais Joindre ici seulement une anefc- 
dote de plus sur ce point si intéressant, qui 
caractérise tout à fait Georges III. Vers la 
fin de janvier i8o5, il s’occupa beaucoup 
des préparatifs pour l’installation des che- 
valilîrs de la Jarretière. Elle devait avoir lieu 
le 23 avril suivant; comme il causait sur ce 
sujet à Windsor, avec j|lusieurs personnages 
d’un haut rang, l’urv deux, seigneur juste- 
ment hoAoré de sa faveur, lui dit : « Sire , 
les nouveaux chevaliers qui vont être reçus, 
ne sont-ils^pas obligés de recevoir le sacre- 
ment' avant la cérémonie? » Certes, rien 
n’était plus loin de son idée ou de son in- 
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tenlian, que de faire celte question d’une 
rnanière capable d’impliquer quelque légè- 
reté ou quelque irrévérence. Cependant, le 
roi changea aussitôt de couleur, et avec un 
regard sévèrç, après un instant ou deux de 
silence : « Non, répondit-il, celte institution 
religieuse ne doit’point être mêlée avec nos, 
cérémonies profanes. Même dans le temps 
de mon couronnement, je ne voulais pas 
recevoir le sacrement; mais quand on me, 
dit qu’il était indispensable et que Je devais 
le recevoir, j’ôtai de ma tête la babiole dont 
elle était couverte, avant d’approcher de. 
la table de la communion. Le sacrement, 
mylord, ne doit point être profané par nos 
gothiques institutions. » L’air sévère du roi , 
lorsqu’il prononça ces paroles, fit impoes- 
sion sur .toutes les personnes présentes, et 
suspendit pour quelque temps la conver»- 
sation. 

Aucun prince ne tint plus régulièrement 
ses engagemens et ses promesses. L’absence 
temporaire de sa raison ne put même lui 
faire oublier les promesses qu’il avait faites 
avant d’avoir l’esprit aliéné, et, ce qui est 
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plus étonnant ^ ne les effaça .point de son 
souvenir. Je sais que quand il revint du 
douloureux état dans lequel 11 avait gémi, 
il dit à. son ministre, dès les premiers* mo- 
mens de sa convalescence : « Avant mes 
attaques de maladie , j’aj fait telles et telles 
promesses ; elles doivent être effectuées. » 
Quel sentiment profond de l’honneur, quels 
- principes moraux devaient animer un tel 
prince ! . 

L’éducation de Georges III n’avait pas été 
conduite ni surveillée, sous plusieurs rap.- 
ports , avec tout le soin que sa naissance et 
les grandes espérances dont il était l’héritier 
sembleraient avoir demandé de: son prédé- 
cesseur. Il n’avait que douze à treize ans* 
lorsqu’il perdit son père , et le dernier roi 
i^’apportâ pas une attention bien éclairée ou 
bien affe<!tueuse à cet objet si important 
pour, la nation. Sa mère elle-même, la prin- 
cesse douairière de Galles , parait avoir été 
profondément, sensible au peu de succès 
qu’eurent plusieurs précepteurs, successif 
vement placés. près de son fils. D’autres re- 
proches, d’une nature encore plus sérieuse, 


(M) 

ont ^«'dirigés contre quelques-unes des 
personnes chargées de lui donner des prin- 
.eipes ou qui hvaieitt accès près de lui : on 
les accusait d'avoir tâché de lui iqeulquer 
des idées de pouvoir arbitraire, et d’avoir 
mis dans ses mains des auteurs connus pour 
avoir professé des maximes de gouverne- 
ment tyranniques. Ces accqsations, dénuées 
•de preuves , et niées de la manière la plus 
péremptoire par la princesse douakière, lors- 
. qu’elles furent portées, en 1752 et 1755, ne 
reposent sur aucun fondement solide. % 
nous voulons considérerun portraitdu jeune 
prince de Galles , à l’âge de sept ans, portrait 
tracé par sa propre mère, en août lyôS, et 
communiqué confidentiellement à un ami , 
nous le trouvons dans le journal deDoding- 
ton. Elle disait « qu’ib était tinùd»>et froi(|, 
point dissipé ,' point extravagant^ mais bon 
et d’un heureux naturel , avec une teinte de 
sérieux, sur le tout : que ceux qui l’entou- 
raient ne le ccamaissaient pas plus que s’ils 
ne l’avait jamais vu. Qu’il n’était pas vif; 
mais bien intelli^Nit et susceptible d’appH- 
.cation aveci<{pttit^qtt^l%oûnaissait. Elle avak 
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eu beaucoup de peine pour son éducation. 

Elle ne pouvait juger de son instruction ; , 

elle la supposait bornée et inutile; mais elle 
espérait qu’il apprendrait l’intelligence gé- 
nérale des choses. » 11 est impossible de * 

révoquer en doute la vérité et la fidélité de <- 

ce tableau , dont plusieurs traits ont conti- 
nué d’étre ineffaçables,* pendant tout lè 
règne de Georges III. 

i II était assez bien instruis de Thistoire mo- 
derne , particulièrement des annalel d’An- 
gleterre , de France et d’Allemagne ; mais 
il avait peu de connaissances' classiques, et 
était peu versé dans ,les ouvrages de l’antir 
quité grecque et romaine; soit en prose, 
soit en vers. Il possédait fort. peu le latin ^ * 

et l'on peut douter qu’à quarante ans il eût 
pu . expliquér un passage de Cicéron ou 
d’Ovide. Il ne s’était au reste jamais plù dans * 
ces sortes d’études; et lorsqu’il fut parvenu 
à la couronna , il ne donna pas beaucoup 
de temps à des occupations sédentaires ' 
faites pour^ orner son esprit. Un journal 
qu’il prenait ordinairement après son' repas , 
et sur lequel, quelque intére'ssant qu’en 
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pût être le contenu , il s'endormait ordi-i 
nairement en moins d’une demi -heure de 
lecture, absorbait le plus souvent toute son 
application. On ne doit pas s’étonner d© 
cette circonstance , .si l’on considère com- 
bien ses occupations étaient nombreuses, 
et combien la lecture nécessaire des papiersi 
publics, des dépêches et des lettres devaient , 
lui laisser peu de temps pour des études 
littéraires. Cependant, s’il né possédait pas 
un espnt très-cultivé, on ne pouvait jus- 
tement le considérer comme privé des con- 
naissances qui convenaient à son rang. H 
causait presque avec, la même facilité, 
comme, tous ceux qui fréquentaient son 
lever ou sa cour peuvent l’attester, en an- 
glais, français et allemand , et il n’ignorait 
pas l’italien. Il écrivait avec brièveté , clarté 
’ et facilité. J’ai eu occasion de voir ou d’en- 
tendre lire plusieurs de ses notes confiden- 
tielles , adressées pendant la guerre d’Amé- 
rique, à’ un seigneur occupant une grande 
place ; la plupart de ces notes furent écrites 
dans des circonstances fort délicates Dans 
^utes, son bon sens, sa ferinetéÿ ses prin« 
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cipes, la solidité de son jugement et son 
pouvoir sur soi - même étaient fortement 
empreintes à chaque ligne. Il se plaisait à 
s’occuper de* mécaniques de toutes espèces, 
délassement qui parait, avec quelque injus- 
tice, l’avoir exposé à l’animadversion, et, 
qui plus est, au ridicule. Mais on ne peut 
nier que pendant cette époque de son 
règne, et plus tard encore, le peuple an- 
glais (car^e ne parle pointdesEcos^s) voyait 
tous les défaut» de son souverain avec un 
microscope , taiMis qu’il ne rendait nulle- 
ment justice à ses qualités nombreuses. Au 
reste, les Anglais ont bien réparé, à son 
égard, depuis 1783, leur ancienne sévérité. 

Il montrait pour la peinture et l’architec- 
ture un goût d’autant plus admiré , que ses 
'deux prédécesseurs immédiats n’accordè- 
rçnt ni protection ni faveur aux beauMrts. 
Depuis Charles I“, aucun prince n’a dé- 
pensé d’aussi fortes sommes pour l’achat des 
productions de cette sorte, ou ne s’est montre 
un patron ausssi libéral pour les artistes en 
tous genres. La musique' formait toujours 
tme de ses récréations fovorites, et, vers 
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celle époque de sa vie, il corflmença de pren- 
dre du plaisir à la chasse. Dans sa jeunesse, 
il n’avair pas témoigvé le même penchant 
pour cet exercice. Une autre occupation ou 
passion qui, d’après son but utile et ses ré- 
sultats, ainsi que par les plaisirs tranquilles 
dont elle est la source, semblait particuliè- 
rement analogue à son caractère ,* occupa 
beaucoup ses pensées et une portion a'ssez 
considérafte de ses loisirs ; je parle 'de la vie 
de fermier et des occupations agricoles. On 
peut dire qu’il a montré l’^emple, et tracé 
la route qu’ont suivis ensuite le dernier duc 
de Bedforjt, M. Coke, lord Somerville, sir 
John Sinclair et taùt d’autres personnages 
distingués.' Cette inclination même, toute 
avantageuse et- toute louable qu'elle fut dans 
ses effets, l’exposa encore à des^réflexlons 
satiriques, exprimées par la malignité ou 
l’esprit de parti, sous la forme de carica- 
tures. > ■ . <• ' ' > ■' 

Satisfait du pouvoir légitime que ta cons- 
titution angldise lui confiait, et profondé- 
ment pénétré de la sainteté , comme de l’in- 
violabilité du sentent qu’ibavait fait à son 
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couronnement, Georges III ne désira point 
de passer les limites de sa prérogative. « Le 
roi, disait lord North, vivrait de pain et 
d’eau , ^our conserver la constitution de ce 
p^s. Il sacrifierait sa vie pour la maintenir 
intacte. » Je sais que telle était son opinion 
sur son souverain , et lord North ne pouvait 
pas errer en portant un tel jugement ; mais 
Georges 111 , également attaché à ses justes 
prétentions, et ferme dans, sa résistance 
contre la violence ^populaire et les innova- 
tions , ne rétrogradait jamais^ sur aucun 
point, et n’abandonnait point ses résolutions 
par quelque! appréhension personnelle. Il 
avait un courage calme, tempéré et ferme. 
Ces dispositions étaient héréditaires en lui; 
.mais elles se trouvaient toujours soutenues 
par la conviction , le sen liment de ses devoirs 
publics et la religion. De tels sentimeps l’ins^ 
pirèrent , l’acçoippagnèrent et le soutinrent 
dans les circonstances les plus désastreuses d« 
son règne. Quoiqu’il n’ait pas , comme Geor* 
•ges I“, coTpmandé des: armées,, et iiait des 
.campagnes en Hongrie, ou sur Imrds dm 
Rhin; qpoiqu’ii n’ait pas éprouvé sa valeâr 
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«ur des champs de bataille , comme Geor- 
ges II, qui combattit à Oudenarde étant 
jeune, et à DettingueT, dans un âge plus 
avancé, il n’afait cependant pas rpoins de 
valeur que ses ancêtres , et il joignait à,sa 
fermeté personnelle une qualité beaucoup 
plus rare, la résolution politique. Eln 1787, 
Margueri te ^icbolsontenta de l’assassiner, 
et cette tentative manqua seulement, j^arc^ 
que le couteau était si mince vers le milieu 
de la lame, qu'il plia par la résistance que 
lui opposa la veste du Roi ', au lieu d’entrét 
dans son corps, comme ^autrement lachose 
serait arrivée. Après cette attaque j Geor- 
ges III tint immédiatement son lever avec la 
plus parfaite tranquillité. Aucun de ceux 
qui étaient à Saint'James cé jour-là n’au- 
raient pu supposer qu’il venait d’échapper 
à un danger si imminent. 

En novembre 1795, lorsqu’un caillou fut 
tancé dans la voiture qui le conduisait à 
W èstniinster', pour ouvrir la session du par- 
lement; lorsqu’il était entouré de la popu-* 
Tâce la plus férbcë ,' qui maniiëstait des sen- 
timeds tout’ jacobiniques ; calme et maitre 
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. de lui-méme , il parut préparé à tout évè- 
nement. Peu de ses sujets auraient montre 
la présence d’esprit et raltentiôn à tout, 
excepté à soi-même, qui signala sacon- 
duite entière, le soir du i '5 mai 1800, dans le 
moment oùHadfield lui tira , au spectacle, * 

un coup de pistolet chargé, de deux balles- 
Toute son inquiétude se porta sur la reine, 

.qui n’était point encore entrée dans la loge. 

Il craignait qu’en apprenant l’évènement," 
elle ne fïit frappée de surprise et d’efftoî. 

La |îièce que l’on devait représenter com- ' ^ 
menca peu de temps après, comme si aucun 
accident n’eùt interrompu le spectacle. Le 
roi eut les nerfs si peu agités, et sa tranquil- ' . 

lité intérieure fiit si peu troublée ,.opt’il som- * • 

meilla, selon son usage, pendant deux ou 
trois minutes, entre la fin de la pièce et le 
.•commencement d© la farce, précisément 
comme il aurait fait dans toute autre soirée* 

Cette circonstance , qui indiquait si fort sa • • 

sérénité , n’échappa pas aux remarques des 
personnes de s^sui te. 

■ Pendant le cours de son règne’; ^'1 reçut 
une quantité innombrable de lettres anoay- * ■ 
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mes, et meiiaçanl sa vie : il eut pour toute», 
]^a même -indifférence.- Un seigneur, qui 
maintenant n’est plus, et qui, pendant plu- 
sieurs années , fût souvent près de sa per- 
sonne, ainsi que dans sa confidence, m’a 
assuré qu’il . avait vu plusieurs de’ces lettres, 
que le roi lui mqntra, particulièrement lors- 
qu’il était â Weymoutfa. Pendant le séjour 
qu’il fit dsns ce lieu'durant plusieurs ann^qs 
successives, il fut averti, de la manière 
ambiguë dont on vient de parler, de ne ças 
sortir à cheval , à de certains jours , sui- 
des chemins, qu’on lui indiquait, s’il atta- 
chait du; prix à sa sûreté. Georges III n’en 
monta pas moins à cheval , prenant la route 
, même indiquée. dans la lettre. En parlant 
là-dessus au seigneunenquestion , il lui dit: 

« Je sais très-bien que tout homme qui vou- 
dra sacrifier sa vie pourra , quand il lui plaira, , 
pae priverde la mienne, lorsque je me promè- 
nerai à cheval J coihme je £ms toujours , avec 
un seul écuyer et- un domestique. J’espère 
seulement que celui qui l’entreprendra n’a-j- 
gira point d’une manière Mrbâre ou bru- 
tale. U Quand on réfléchit sur cette conduit^ 
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dan* de ^lles circonctaiices ^ aussi bien qu'à 
celle qu’il tint pendant les tumultes de mars 
1769, el les séditions de juin, 1780; quand 
on lia compare à la faiblesse de Louis XVl!> 
en -juillet 1789, où la monarchie fut réelle- 
ment détruite, en octobre de la même an- 
née.ÿOÙ il fut emmené prisonnier de Ver- 
sailles à Paris, ou au 10 août 1793, jour où 
il abandonna les Tuileries, pour chercher 
un refuge dans .l’assemblée nationale, ou 
aperçoit la, cause principale de la conser- 
vation de rAngletenie et jde la destruction 
de 1 ^ France. £n considérant Georges 111 , 
dans l’exercice de sa dignité royàle , on 
peut jnstement lui appliquer ce passage d’un 
poète : « C’est la pierre angulaire, la clé de 
la voûte qui) forme l’arcade. >»,, , c 

11 a paru comme. élevé' sur, le trône par 
la Providence, favorable j à, l’espèçe hu- 
maine,^ pour arrêter, tel..,qu’un rempart 
imprenable,,!^ fureur de la révolution et 
^u jacobinisme. Comment pourrions-nous' 
nous étonner qu’un tel prince désirât pour 
premier ministre, Pitt, malgré l’inflexi- 
bilité de ] SO.Q • oarâctère . et ses dispositions 
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naturellement intraitables, plut<St^ue Fox, 
qui .fut successivement ‘le panégyriste de 
Washington, deîLàurens, de La 'Fayette, 
de Condorcet,' et de tous les saints ou mar- 
tyrs des insurrections ‘française -et améri- 
caine? - 

“ On doit admettre qüe Georges III ne 
montra pas celte grande force d’^me, cet 
art de se populariser sans perdre sa dignité, 
cet assemblage enfin de qualités extraor- 
dinaires qui se rencontrèrent dans Elisa- 
beth, et qui la rendirent en même temps * 
la terreur dé PEnrope et l’idole de ses sujets. 

II ne sut pas, comme Charles II, balancer 
lés èrreurs' ou les vices de son gouverne- 
ment, par la séduction de ses manières, 'et 
porter son peuple, comme le fit ce prince, 
à aimer sa personne , toüt en' condamnant 
sa conduite. Nul -doute qu’il n’eut pas l’a- 
vantage d’être élevé au milieu des privations 
et des mortifications de toute espèce, comme 
GniDaume III, et qu’il ne • fut pas 'forcée 
comme lui, à sa première entrée dans la 
vie publique, de délivra* son' pays d'une 
puissante invasion. Il n’eut point’ la pro- 
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ionde ambition, U ne développa point l’es* 
prit milifairë et actif de cet illustre nu)nar- 
que. Mais, s il fut moins distingué par ses 
talens que Guillaume, il montra de plus' 
grandes vertus. Dans les principaux traits 
de son caractère, il ressemblait plus aux 
Antomns qu’à Auguste ouTrajan : il impri- 
mait plus de respect qu’il n’excitait d’admi- 
ration. Il ept probable que beaucoup de 
temps se passera avant que nous voj-ions 
sur le trône un prince plus capable, tout 
.considéré, de faire le bonheur de son peu- 
ple, et qui soit plus justement l’objet d’une 
affection générale, forüfiée par l’estime. ' 

Si nous le comparons, comme il est na- 
turel de le faire, soit dans sa vie publique, 
soit dans sa conduite particulière, avec ses 
deux prédécesseurs immédiats; quoique - 
l’on puisse les considérer, d’après un examen 
exact de leurs caractères, comme des souve- 
rains dignes d affection , la comparaison 
sera très-flatteuse pour Georges III ; il pos-, 
sédait quelques avantages qu’ils n’eurent' 
.pas. II naquit dans notre lie, et cette iden- 
.uté parfaite avec le peuple anglais, qui pou- 
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▼ait seulement rësulterdes effetsdu langage, 
des habitudes et de l’éducation, lui donna 
sur son père et son aïeul une supériorité 
réelle.' Les deux précédens rois parvin- 
rent ou furent appelés au trône , à un 
âgé avancé. Georges 1®'? avait cinquante- 
trois ans,' et Georges II quarante - quatre, 
lorsqu’ils reçurent à la couronne. Us con^ 
sidétaicnt nécessairement, et par un senti- 
ment naturel ^ le Hanovre comme leur patrie, 
quoique la fortune les eût transportés dans 
un autre pays. Leur politique, leurs traités', 
leurs guerres et tous leurs actes etaientem— 
preints de prédilections étr^gères , aux- 
quelles ils sacrifiaient l’intérêt de la Grande- 
Bretagne. Georges III , qui n’a jamais visité 
ses états électoraux, ni connu l’Alleiftague 
autrement que par des descriptions, fut, sous 
, beaucoup de rapports, exempt de ces pré- 
ventions. Moins impétueux, moins irasci- 
ble que son grand - père Georges II , il avait 
un esprit plus étendu et plus de lalens 
pour le gouvernement. Il égala au naoins 
Georges I®*^ en modération, en .jugement, et 

«n force d’intelligence. Dans toutes les autres 
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qualités du cœur ou de l’esprit, il surpassa 
ce monarque.. 11 fut supérieur à' l’un et k 
Tautre dans sa vie privée , «omme mari , 
comme père et comme homme. La conduite 
de Georges I*'', dans ces sortes de rjelations, I 
UC soutiendrait pas un examen sévère; La 
manière dont il agit envers la malheureuse,, 
Sophie de Zell, sa femme, qu’il .enferma 
pour la plus grande partie de ses jours dans 
la solitude d’un château hanovrien ne peut 
facilement s’accorder avec les sentimens de 
la justice ou meme de l'humanité. Il con- 
sulta aussi peu les convenances, la morale 
ou 1 opinion publique, en amenant de Ha- 
novre en Angleterre ses deux maîtresses 
allemandes, Sophie, baronne de ILilman- 
seck, et Melesina, princesse d’Eberstein, 
qu’i{ créa, l’une comtesse de Darlington , 

1 autre duchesse de Rendal. On peut voir 
dans les Souvenirs de M. Walpole avec 
quelle publicité elles obtinrent ces litres. 
Charles JI n’aurail pas mis moins de secret 
à 1 égard de lady Casllemaine, du de la 
duchesse de Portsmoulh , ni manifesté 
moins de scrupule, eu les élévant à la di- 
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gnilé de la pairie. Même à l’âge de soixante- 

sept ans , Georges I", à ce qu’il parait, était 
sur le point dfe former une nouvelle liaison 
de la même nature avec miss Bretl, lors- 
qu’une attaque d’apoplexie termina ses 
jours. 

Son fils et son 'successeur montra une 
extrême affection pour son épouse. Non 
seulement il vécut avec elle dans toute l’in- 
timité d’une heureuse union , mais il pleura 
sa mort , et conserva la plus tendre véné- 
■ ration pour sa méihoire. 

Cependant, il n’en ^■éprima pas davan- 
tage ses inclinations pour d’autres femmesj 
Mistress Howard, qui dans la suite devint 
‘comtesse de Suffolk, .madame de Walmo- 
den, mieux connue sous le nom decon*- 
tesse (T Varmouth, furent toutes deux dis- 
tinguées par les plus fortes preuves de la 
faveur du roi, l’une avant, l’autre ^près la 
mort de la reine Caroline. Le bruit commun 
accuse la dernière d’avoir ' fait , dans plus 
d’une occasion, un usage inexcusable, ou 
plutôt un abus de l'ascendant qu’elle 'avait 
' sur le roi. On assure que l’on vendit jus- 
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qu’à des pairies à son profit y accusation 
qui, de nos jours, a été renouvelée à Té- 
gard dui)anc de la trésorerie. Georges III, à 
l’âge de vingt -deux, ans^ offrit un modèle 
de continence et d’empire sur soi-même, 
tel que l’antiquité grecque ou romaine ne 
nous offre, rien de plus admirable dans 
_ Alexandre Ou Scipion. Il est bien connu 
qu’avant son mariage, il éprouva un vif 
intérêt pour lady Sara Lenox, une des plus 
belles femm#s d’un haut rang qui fus- 
• sent dans le royaume. Dans sa situation , 
Edouard IV ou Henri VIII, sans s’embar- 
rasser des conséquences, l’eussent épousée 
et placée sur le trône. Charles II, plus li- 
cencieux,eùtessayédelaséduire.GeorgeslII, 
quoiqu’il admirât ses charmes, ne désira 
d’en faire ni sa femme ni sa maîtresse : il 
surmonta sa passion par la force de sa rai- 
son, par ses principes et par le sentiment 
de ses devoirs" publics. Quand ori réfléchit 
sur ces faits, on peut dire avec Horace^ eh 
s’adressant à la nation anglaise : , * ^ 


Quando ullum invenU/it parem J 
«Quand troareret-TOUS uu prince égal à luit » 
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/'• Apfë^’'àvoir tracé fidèlement, quoiqu’en 
apparence dans le stj'lè du panégyrique, le 
portrait deGeorges III; il est, du re^te, im- 
possible de nier, saYis blesser la vérité, qu’au 
. temps où'"ces mémoires sont parvenus, loin 
, d'être l’objet d’une affection populaire , en 
géiréral il n’étail pas aimé. On peut de- 
^ mander, avec raison , si , à aucune époque, 
de son règne, Charles II éprouva moins l’ai- 
tachement de ses sujets, lui qui fut un des 
souverains - les plus débauchés qui aient 
régné sur "notre pays, qui n’avait aucuns* 
principes de morale j qui vit tranquillement , 
brûler sa- flotte par les Hollandais, dans ses 
propres ports, qui fut lê pensionnaire de la 
France, qui, enfin,, insensible à la gloire 
nationale, s’embarrassa peu que Je conli- , . 

nent fût , soumis à Louis XIV* Pour expli- 
quer ce paradoxe apparent , et montrer 
comment un prince qul,fl'après ses'nbm- 
breuses vertus privées , semblait devoir pos- ' 
séder l’affection de ses sujets , éprouva ce- 
pendawt de la part d’un très-grand nombre 
d’entr’eux des sentimens contraires ; il faut 
considérer les principaux traits de son gou- 
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▼ernement. Ce regard porté en arrière expli- 
quera neltemenl le lait, et il éclaircira les 
évènei4lns qui eurent lieu au commence- 
ment de l’année 1781. i 

On peut justement attribuer, du moins 
en partie , au plan borné d’éducation et à 
la vie retirée du roi , après la mort de son 
père et avant son avènement, la plupart des 
fautes et des malheurs qui signalent une 
partie des annales de l’Angleterre depuis 
1760 jusqu’à la fin de la guerre de l’Amé- 
rique. Pendant près de dix années qui s’é- 
coulèrent depuis la mort de 'Frédéric., 
prince de Galles, en 1761, et celle de 
Georges II ; Georges 111 , à l’époque où l’es- 
prit humain est susceptible d’impressions si 
profondes, resta dans un état d’isolement 
absolu, loin de son peuple futur et du grand 
monde. Il demeurait toujours au palais de 
Carllon • ou à Leicester - Housè , lorsqu’il 
.était à Londres. Quand il habitait la canv* 
pagne, il était renfermé dans les murailles 
du parc de Kew, sans <Asse sous les yeux 
de sa mère et de lord Bute , qui agissaient 
d’après les mêmes vues; il ne voyait que 
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peu d'autres personnes, et seulement celles 
de Tun ou de l'autre sexe dont on avait 
fait cbolx pour sa société. La priiAsse et 
le lord obtinrent naturellement et conser- 
vèrent long-*temps un très-fort ascendant 
sur lui. Quand il parvint au trône , quoique 
il eût atteint l’àge viril, sa personne était à 
peine connue, et son caractère encore 
moins, au-delà d’un cercle très-circonscrit. 
Il est même bien constant que la princesse 
douairière prit des précautions pour inter- 
cepter, autant que possible, tout accès au- 
près de lui : précautions qui , autant qu'elle 
put y parvenir, furent encore redoublées 
lorsqu’il devint roi. On croira à peine , et 
ce^ndant il est très-vrai, qu’elle ne man- 
quait jamais de l'accompagner jusqu’à sa 
chaise, lorsqu'après lui avoir fait sa visite 
du soir, il s’en retoumairdeCarlton-House 
à Saint James, on à Buekingham-Hoase. Elle 
Toulaiiainsi l'onpécher de parler à personne, 
de recevoir des" avis par écrit, anonymes 
ou autres, entre 11 salon et la grande porte 
de l’hôtel. En mai 1770 , Junius- compara 
méchamment à Georges 111 , Edouard 11 et 
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Richalrd 11 , deux des plus faibles princes 
qui jamais aient régné sur ce pays; puis il 
ajoute :« Isolé du monde, attaché, dès soit 
enfance, à une seule espèce de personnes et 
à une seule espèce d'idées, il ne peut ou- 
vrir ni son cœur à de nouvelles liaisons, ni 
son espi*it à de meilleurs préceptes. Un tel 
caractère est le terrain le plus propre à pro- 
duire, en politique eorame en religion , cette 
bigoterie obstinée qui commence par le sa- 
crifice méritoire de l’intelligence, et finît 
par conduire le monarque martyr à l’éclia- * 
faud. » 

Un prince doué par la nature d’une 
grande force d’éilié, se Sérait, sans doute’, 
bientôt délivré de ces chaînes; cependant, 
il faut considérer que Louis XIV, qui peiit 
sûrement' être reconnu pour ün souverain 
d'une intelligence supérieure, i^sta sous la 
tutelle de sa mère, Anne d’Aütriche, et de 
son ministre, le cardinal Alazàrin, jusqu’à 
plus de vingt-deux ans. 11 ne s’émancipa 
même pas alors. Ge fut la mort qui > frappant 
le cardinal, permit au roi de déployer les 
qualités par lesquelles son nom et son règne 
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ont été rendus si célèbres. D’un autre côté, 
un prince d’une humeur gaie , sociale , dis- 
sipée, amie des plaisirs, eût également fait 
disparaître ces obstacles. Mais le plaisir, quel 
qu’il fût, dans l’acception ordinaire du 
terme , et en lui faisant désigner la dissipa- 
tion, n’avait guère d’attraits pour Georges, 
même avant son mariage. On a , il est vrai, 
généralement parlé de son attachement, 
vers cette époque , pour une jeune quake- 
resse; de même que plusieurs aimées après, 
on prétendit qu’il eut des attentions parti- 
culières pour lady Brigitte Tollemache. Le 
premier rapport était probablement foridé, 
êl la dernière assertion ne pouvait être ré- 
voquée en doute; mais ceux qui ont eu le 
plus d’occasions d’étudier le caractère du 
roi, seront très-portés, à croire que, dans 
l’uneou l’autre circonstance, il ne passa point 
les .limites d’une galanterie et d’une familia- 
rité iqnocentes.il n’était pas plus susceptible 
d’être séduit par les délices de la table , ni 
par l’attrait du vin et des fêtes. Sa consti- 
tution morale ét physique' semblait l’éloi- 
gner de ces sortes de jouissances. Son frère. 
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Edouard, duc d'York, se plongea au con- 
traire, de bonne heure, dans toutes sortes 
d’excès. Mais son exemple , quoiqu’il pût 
paraître propre à séduire Georçes III , ne 
produisit aucun effet sur un prince mo- 
deste, réservé, continent, capable d’un 
grand empire sur soi-méme , et choisissant 
presque tous ses amusemeng dans un cercle 
domestique fort limité. , 

'Àvant qu’il succédât à la couronne, lord 
Bute fut dans la réalité son uniqueconhdent, 
et forma sa seule société assidue. Ce n’était 
qu’à lui que l’héritier présomptif du trône 
découvrait ses pensées, qu’avec lui 'qu’il se 
promenait à cheval ou à pied, qu’il lisait ou 
causait. Ils étaient tous deux à cheval , à 
peù^de distance de Kew, le a 5 octobre 1 760;' 
lorsque la nouvelle de la mort soudaine de 
Georges II leur 'parvint. Elle fut immédia- 
tement confirmée par M.'Pitt en personne, 
qui alors présidait les conseils du roi, ou du 
moin8''étaità la tête du cabinet.'Ils retour- 
nèrent au palais, 'où le nouveau roi resta 
pendant tout le jour, et passa la nuit, il ne 
se rendit à Saînt-Jamea que 'le' matiü' sui-^ 
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vaut. M. Pittlui prcsenta un papier conte- 
nant quelques phrases que, selpn lui, il se- 
rait convenable que Georges prononçât en 
conseil privé. Le rpi4erenierçia, et lui ré- 
pondit qu’il avait déjà ex,aminé cette affaire, 
et écrit l’adresse, dont U comptait faire. part 
au consei]. Le ministre,-;&’apercevant que 
lord Bute l’avait prévenu, lira de ce fait 
une conséquence inévitablP- H devenait as^ez 
évident que , quoique son administration 
pùt continuer nomina lement pendant quel- 
que tenjps, son inflnence,.et son autorité 
étaient éclipsées ou renjplacéps. 

jLordiBute avait, un caractère du. moins 
décent et distingué, s’il n'était pas irrépro- 
chable sous tous les rapports. Il qe .manr 
quart pas non. plus de. talens;,, cependant il 
fut-, à ce qu’il semble, ppuruun tel prince, 
unigouvemeur- fort .peu convenable. 11 n’y^a 
pième ,pas. de! doute que Georges 11 1 n’ait 
désapprouvé sa nomination, à une place si 
iinportaute,, et. qu’il ne^sy soit opposé^ 
mais la faveur et la persévérance de la prin- 
cesse douairière )i’enïpOt*èreat.sur la répu- 
gnance du iVijÇP*. iqonjfftlP®* Lord Bute étant 
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Ecossais de naissance, celte circonstance 
l’exposa nécessairement à diverse^ attaques 
de la part de la malveillance. Ce fait n’é- 
tonnera point ceux qui .vivent dans notre 
siècle, lorsqu’ils réfléchiront combien peu 
d’années encore se sont écoulées depuis la 
rébellion de 1 74s» Wilkes et Churchill, l'un 
en prose et l’autre en vers, dirigèrent tou- 
jours leurs traits les plus acérés contre la 
mère et le ministre du .jeune souverain. Ses 
vertus mêmes fournirent matière à des re- 
proches, au ridicule, ou à la satyre. Junius, 
quelques années plus tard, renchérissant 
sur les premières tentatives pour le dégra- 
der dans l’esprit de ses sujets, rassembla 
toutes les forces de la déclamation dans sa 
mémorable lettre au roi. Cependant la na- 
tion, juste et franche» apprécia convenable- 
ment ce pnnee. Pendant les plus tristes • 
époques de son règne, lorsque, les Anglais 
blâmaient les mesures prises par ses diverses 
administrations, depuis lord Bute jusqu’à 
lord North, avec fort peu d’exceptions, ils 
admettaient que ses venus personnelles n’at- 
ténuaient pas peu ses erreurs ou ses fautes 
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publiques. La façon exemplaire dont il s’ac- 
quittait de tous ses devoirs privés, baVmçait, 
selon eux, les malheurs que son obstination, 
son inflexibilité ou le choix peu judicieux 
de ses serviteurs confidentiels, répandait sur 
le pays et sur son règne. 

II est bien connu que Georges II et son 
fils Frédéric, prince de Galles, vécurent 
dans un état d’éloignement, ou plutôt d’hos- 
tilité réelle, pendant plusieurs années avant 
la mort de ce dernier. A peine dans leurs 
récriminations mutuelles observaient - ils 
quelques mesures ou se couvraient - ils de 
quelque voile. Le prince mourut subite- 
ment, au Commencement de 1751, à Lei- 
cester-House, dans les bras de Desnoyers, 
fameux maître de danse qui , étant près de 
son Ht , occupé à jouer du violon pour le 
distraire, le soutint dans ses derniers mo- 
mens. Sa fin fut causée par un abcès inté- 
rieur, formé depuis long-temps, par suite 
d’un coup de balle de paume que le prince 
avait reçu en jouant dans une prairie voi-^ 
sine de Cliefdeo-House , en Buckinghams- 
hire,‘ son séjour le plus babiluél. Cet abcès 


Digilized 


' Cepèndant, n’eut-' lieu qué plusieurs mois, 
après l’accident. 11 produisit une. grande 
•'quantité de matière qui se répandit dans sa 
gorge, et le sulïbquaau moment même. Le 
roi, son père, ne le vint pas voir une seule 
fois pendant toute sa’ maladie j' cependant il 
envoya constamment demander de ses nou- 
velles , et reçut toutes les^deux heures des 
rapports sur son état.' 11 était, toutefois, si 
.éloigné de déàrér la guérison de Frédéric, 
qu’il ufr pensait ;qûWec une grande- peine à» 
dauptMsibilité qu’elle eût lieu. U ne cacha 
pas même ses sentimens sur --ce ~ point.} 
car je sais, de bonne part, qu’il causait im 
jour a#ec la <»mte8ee Yarmouth lejrsrr 
qu’un page entra, et annonça què le priné« 
allait mieux. « Eh bien ! dit le rôi en se 
toutnant vers sa maîtresse, ne vous avais-je 
pas bien dit qu’il n’en mourrait point î » Le 
soir du 20 mars, jour où le prince expira 
Georges II, selon son usage, s’était rendu à 
l’appartement de lady Yarmouth, situé au 
rez-de-chaussée, dans le palais de Saint- 
James, et où habituellement se rassemblait 
une société de l’un et de l’autre sexe. Le 
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roi Teoail de se mettre à une table de jeu , 
et faisait une partie de cartes , lors^’un 
page arriva de' Leicester - House , avec la 
nouvelle que le prince n’était plus. Il reçut 
ce rapport sans témoigner ni émotion ni 
surprisé. Il se leva, traversa la chambre, 
pour aller vers lady Yarmouth, également 
occupée à jouer, et se paichant sur sa 
chaise, il lui dit à voix basse en allemand : 
Fritz is , dode , Fritz (i) est mort. Après 
*quoi , il Se retira aussitôt. Elle le suivit; la 
Compagnie se’ sépam, et la nouvelle devint 
publique. Ces particularités m’ont été ra- 
contées par le dernier lord Sackville, qui 
était delà partie de lady Yarmouth ,*et qui 
entendit le roi lui annoncer la mort ,du 
prince Son fils. 

Il parait que , dès sa jeunesse , Frédéric 
n’occupa point une grande' place dans l’af- 
fi^tion de son père , dont les préférences 
furent réiservéespour son second fils, Guil- 
laume, duc dè Cumberland. On sait que 
pendant les douze dernières années de sa 
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vie, Frédéric employait une grande partie 
de son temps à anticiper sur sa souveraineté 
future, et à former des administrations qui, 
comme son règne, ne devaient jamais se 
réaliser. Parmi les seigneurs et les gentlemen 
qui jouissaient le plus de sa faveur ou de 
son amitié , étaient Charles, duc deQueens- 
berry, le patron de Gay, lequel mourut en 
1778; M. Spencer, frère du second duc de 
Marlborough , et communérnent appelé 
Jack Spencer; Charles, comte deMiddles- 
sex, depuis duc deDorset; son frère, lord 
.JohnSackville, et François, comtede Guild- 
ford. La ressepablance personnelle qui exis* 
tait entré le prince Georges et lordlN'orth, 
fils de ce dernier pair, et depuis premier 
ministre, .était si frappante, qu'elle excita 
souvent les remanjues et les plaisanteries de 
Frédéric lui -même. ,11 sien amusait avec 
ford Guilford, observant que le monde 
pourrait croire qu’une de leurs femmes 
avait trompe son mari, quoique l’on pût 
douter sur laquelle des deux l’impiitation 
devrait porter. Les gens qui seraient disposés 
à pousser ervcore. plus loiu; l'observation du 
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prince, seraient peut-être également frappé» 
par d’autres points de ressemblance physi- 
que entre Georges III et lord Norlh, particu- 
lièrement la perte de la vue, malheur que 
tous deux éprouvèrent dans un âge avancé. 

Lady Archibald Hamilton fut, pendant 
plusieurs années, l’objet avoué de l’attache- 
ment particulier de Frédéric. Pour être près 
de lui, elle demeurait dans Pall-Mall, tout 
à côté de Carlton - House. Le prince lui 
permit de faire construire un salon , dont 
• les fenêtres avaient vue sur le jardin de son 
palais, et de la maison même de celte dame, 
on communiquait à ce jardin. Frédéric affec- 
tait de protéger les hommes de génie. Glover, 
l’auteur de Léonidas , possédait sa con- 
fiance, quoique l’on puisse douter si c’était 
comme membre du parlement, ami de 
Pulteney et de Pitt, ou comme poète. Le 
prince montrait une extrême déférence pour 
Pope j qu’il alla voir à Twickenham. Pope 
fait allusion â celte circonstance , avec un 
orgueil tout naturel, dans une de ses pièces 
de poésie. Ayant fait l’énumération des 
personnes illustres et distinguées qui l’ho- 
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noraient de leur estime et de leur amitié, 
il ajoute : u Et si cette glorieuse liste se tter- 
mine par le nom d’un personnage encore 
plus grand, je peux encore ajouter que je ne 
fus point de sa suite, mais son ami. » 

Les amis même du prince Frédéric le 
regardaient • comme privé de la force de 
caractère, de la fermeté, delà vigueur d’es- 
prit et des autres qualités convenables aux 
chefs d’un état. L’économie n’était pas non 
plus .au nombre ses vertus. Avant sa 
mort, il avait contracté de nombreuîies dettes 
pour des sommes considérables : elles ne 
furent jamais payées. Quoique Dodington 
fût attaché à la personne et à la mémoire 
de ce prince, d’après le portrait même qu’il 
en trace, nous ne pouvons concevoir de 
lui une bien graurie idée. Sa cour parait 
avoir été le centre d’une foule de cabales, 
formées par les «rivalités des candidats à 
l’administration sous son règne, qui ne de- 
vait jamais avoir lieu. Le comte d’Egmont 
et Dodington lui- même, étaient ouverte- 
ment à la tête de deux^ grands partis oppo- 
sés. En novembre 1749» nous voyons son 
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ditesse royale, dans un conseil secret, tenu 
à Carlton-House, faire toutes leS disposi- 
tions financières propres à être adoptées à 
la mort du’ roi, son père, et former une 
nouvelle liste civile, A l’issue de celte sin- 
gulière délibération, ir recommanda aux 
trois personnes dans sa confidence, de sou- 
tenir et d’exécuter ses plans; il leur donna 
sa main, et voulut qu’ils Se la dpnnassent 
aussi entr’eux. Le fait, raconté par Do- 
dington, un des conseillv^ du prince, rap- 
pelle aux lecteurs une convocation sembla- 
ble, rapportée jjar Salluste, et ressemble 
assez À une des scènes de Venise sau- 
i'eV'(i), Au reste, celle-ci eut lieu après dîner, 
ce qui est peut-être sa meilleure apologie. 
Les divertissemens de la cour du prince 
étaient également puérflfes. Dans l’espacé 
de treize mois, avant sa mort, Dodington 
accompagna trois fois lui f t la princesse de 
Galles chez des diseuses de bonne aventbre* 
La dernière dè. ces démarches bizarres eut 
lieu neuf semaines tout au plus avant sa 


(i) Célèbre tragédie d’Oiway. 
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mort. Après une de ces consultations magi- 
ques, inspirée probablement par le désir 
inquiet de pénétrer dans son avenir, la 
société alla souper chez mistress Cannon, 
sage-femme de la princesse. Frédéric avait 
coutume de se rendre, déguisé, à Hockley- 
in-lhe-Hole, pour y voir les combats de tau- 
reaux. Lord Middlessex, ou lord Jean Sack- 
ville, père du dernier duc de Dorset, l’ac- 
compagnait ordinairement dans ces courses. 
Autant que l’on peut tirer de conséquences 
d’après ces premiers faits , sa mort préma- 
turée, avant qu’il montât sur le trône, ne 
dut causer à la nation aucun regret. 

Georges II , qui survécut au prince près 
de dix années, ne mourut pas d’une ma- 
nière moins soudaine que son fils, quoique 
parvenu à l’âge avancé de soixante-dix-sept 
ans, auquel aucun souverain n’atteignit 
dans l’histoire moderne, excepté Louis XIV. 
Une rupture de quelques vaisseaux oO de la 
membrane du cœur le fit périr en peu de 
minutes. Toute sa vie, mais particulière- 
ment pendant plusieurs années avant sa 
mort, il avait été sujet à des palpitations si 


C56) 

constantes vers ia région du cœur, sur-tout 
après dîner, qïi’il se déshabillait toujours, et 
reposait dans un lit pendant une heuée de • 
l’après-midi. Pour s’accoutumer à cette habi- 
tude ou infirmité, M. Pilt,’ lorsqu^en • qua- 
lité de. secrétaire d’état, il lui arrivait d’être 
obligé de traiter quelque affaire avec lç roi 
dans le temps où il était couché, s’age-' 
Bouillait toujours 'Sur un poussin à côté de 
son lit. Cette marque de respect ne con->. . 
tribua pas peu à' le fendre plus agréable à 
Sa Majesté. En se levant, Georges II s’habil-' 
lait complètement- une seconde ■ fois ,> et 
communémentipassait la soirée à jouer aux 
cartes avec lady Yarraoutli , et une société 
choisie. Quelque jtempsi avant sa mort/ sa 
vue s’était beaucoup affaiblie.' J'aii entendu 
raconter à M, Fraser, qui plusiéùrs lannées 
fut sous- secrétairoi d’état, l’anecdote sui- 
vante : «Eu 176P, peu de mois avant que le 
roi mo(urùt,.M. Erasec eut occasion de lui' 
présenter, h Kensingtoh , un papier à signer. 
Georges II prit da plume, et croyaut avoir 
écrit son nom sur l’acte, il le reryiit. Mais il 
«avait point treropé sa plume dans l’eocre. 
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©t sa vue était si défectueuse, qu’il ne s’a- 
perçut pas qu’il av;.it seulement promené 
cette- plume sur le papier’’ sans qu’elle y 
laissât- aucunes traces. Fraser, connaissant 
l’infirmité du roi, et ne voulant cependant 
pas que;. ce prince s’aperçut qu’il l’avait 
découverte , lui dit : « Sire je vous ai donné 
une si mauvaise plume; qu’elle ne peut 
écrire; permettez-moi de vous en présenter 
une meüleure. » Alors, trempant lui-même 
la plume dans l’encre, il la remit au roi, 
qui , sans faire aucune remarque , signa 
aussitôt le papier. • ;:b 

Georges II .était, sans contredit, un hon-j 
nête homme, -un prince bon.et bien inteti- 
tionné. Ses tâlens étaient fort bornés, mai^ 
non trop faibles. Par caractère , il était par- 
cimotkieux dans ses dépensés, et plus enclin, 
à l’avarice qu’aucun roi d’Angleterre depuis, 
Henri Yll. Son humeur était bonifiante.^ 
irascible , I mais non portée à la vengeance., 
Prévenu J d’ùne , forte - ininntié contre 
France, et d’une ardente prédilection pour 
rAllemâgne, il n’éprouyait jamais plus, de 
bonheur que lorsqu’il était à Herrenhausen , 
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entouré de ses courtisans et de ses sujet* 
faanoTtiens. Guillaume 111 aussi , semblait 
éprouver plus de plaisir lorsqu'il chassait à 
Loo, dans les saUes stériles de la GueUre ^ 
que quand il se trouvait à Whithall ou à 
Hamptoncourt. 11 est bien connu qu'en 
1745 , à la bataille dè Dettingue, le cheval 
de Georges 11, qui n’étajt pas bien dressé, 
s'enfuit avec lui à une distance considérable. 
Le général Cyrus Trapaud, alors enseigne^ 
saisit la bride de l'animal, et permit ainsi au 
roi d’ea desceiidre en sûreté. « IVIaiiatenant, 
dit Georges, que me voici sur mes jambes, 
je suis bien certain que je ne fuirai pas, » U 
s'informa du nom de Trapaud, et le dis-' 
tingua toujours dans ta suite , lors des pro-t 
motions militaires. Quand il s’emportait 
contre ses ministres ou les gens de sa 
suite, il n’était pas toujours maitrede ses ac'> 
lions, ni attentif à conserver sa dignité.Dans 
ces occasions, son chapeau, et, comme on 
l'assure , sa perruque même , étaient souvent 
les objets sur lesquels il exerçait sa colère. 

' 'La reine Caroline, pa* son adresse, ses 
judicieuses complaisances et l’acti^té de son 


caractère , conserva ÿusqu'à sa mort , arrivée 
en 1757, un grand ascendant sur lui. Elle 
était le lien principal entre le roi et son 
premier ministre. Il est de fait que cette 
princesse et sir Robert Walpole agissaient 
avec tant d’art , qu’ils s’entendaient se- 
crètement, au moyen de certains mots 
d’ordre convenus entr’eux, même dans le 
salon de Georges II, et lorsqu’il était pré- 
sent. Selon l’humeur du roi, la direction 
de son esprU, ou le plus ou moins de faci- 
lité à l’entretenir des point||^e le ministre 
désirait traiter, la reine lui faisait connaître 
s’il devait ce jour - là entaiioer la matière 
ou- garder le silence. Ces communica- 
tions étaient si bien concertées d’avanoe, si 
délicatement faites, que les personnes 
présentes ne pouvaient s’en apercevoir. 
Lorsque la reine Carolinp mourut, sir Ro- 
bert Walpole perdit un«r alliée bien habile 
et bien vigilante. Sa mort fut, au reste, un 
malheur pour son époux, pour ses enfans 
et pour la nation. Elle s£K:t'ifia sa vie au 
désir, de cacher (Kin mal. C’étâit une mp> 
ture d’entrailles, qui auriût pu é^e traitée 
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avec succès, si la reine n’eùt’pas différé à 
en parler jusqu’à ce que la mortification s’y 
fût mise. Depuis la mort d’Elisabeth, l’An- 
gleterre n’a point possédé une reine ayant 
plus de talens, de capacité et de force de 
jugement que Caroline de Brandebourg 
Anspach. Anne de Danemark^ épouse de 
Jacques était une femme d’un faible 
mérite, 'd’un jugement peu sûr, et d’un 
caractère moral douteux. Henriette-Marie 
possédait une grande beauté^ des grâces, 
et elle avait un^spect imposant ; majs elle 
était bigote, violente, et par ses imprn- 
dens avis , elle concourut à accélérer la 
ruine de Charles I®^. Catherine de Bragance 
manquait de tous les attraits corporels ou 
intellectuels; et Marie deModène, quelque 
agréable de sa personne, quelque sage dans 
sa conduite qu’elle^ùt être , était supersti- 
tieuse et déplacéfe sur le' trône d’Angle- 
terre, quoiqu’elle eût pu faire l’ornement 
d’une petite cour italienne. Marie , épouse 
de Guillaume 111, approchait le plus de la 
reine Caroline; 'mais elle ne l’égalait pas 
pour les qualités de l’esprit. 
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Georges II, à l’époque de sa mort, jouis- 
sait certainement d’une grande et univer- 
selle popularité; mais il devait beaucoup à 
M. Pi tt, depuis créé comte deChatam, 
pour les nombreux trophées qui couron- 
nèrent ses cheveux blancs. Les malheurs 
et les désastres qui précédèrent l’entrée de 
Pitt au ministère avaient réellement forcé 
le roi de le placer à la tète de son conseil. ‘ 
Malgré les talens reconnus de ce ministre, 
Georges II ne l’employa pas sans la plus 
grande répugnance. La bataille natale peu 
glorieuse, livrée sur la Méditerranée entre 
Byng et la Galissonnière , et pour laquelle 
l’amiral anglais fut condamné à la peine de 
mort; la perte de Minorque, arrivée par 
suite de cette action; la défaite de Brad- 
dock dans la Caroline; l’échec éprouvé de- 
vant Ticonderago; l’ignomiiiieuse capitula- 
tion de Guillaume, duc de Cumberland, à 
Closier-Seven, et la malheureuse expédition 
contre Rochefort; tous ces évènemens, ré- 
sultant de mesures mal concertées ou mal 
exécutées , au commencement de la guerre 
de 1 7 56, non seulement avaient fait mépriser 
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radministration , mais encore diminué l'af- 
feclion du peuple pour le souverain. Depuis 
Ja.nomînation de Pitt à une place dans le 
cabinet, le succès couronna presque tou- 
jours les efforts des troupes anglaises. Quoi- 
qu’il neût que le poste de .secrétaire d’état , 
il dirigeait ou plutôt il ordonnait toutes les 
opérations dans l’intérieur et au - déhors. 
La trésorerie , l’amirauté, le bureau de la 
guerre, tout obéissait à ses ordres avec une 
soumission prompte et implicite. A la vérité, 
lord Anson et le duc de Newcastle lui fai- 
saient quelquefois des remontrances, et se 
plaignaient souvent;' mais ils finissaient 
toujours par condescendre à sa volonté. 
Georges II mourut au milieu des triomphes 
ministériels de Pitt. Il est impossible de ne 
pas considérer cet évènement comme une 
grande calamité nationale, lorsque l’on ré- 
fléchit à la nature de la pabc qui eut lieu , 
un peu plus de deux années plus tard , en 
novembre 1762. On peut être certain que 
M. Pitt aurait dicté d’autres conditions aux 
deux branches de la m’aison de Bourbon. 
Le nouveau roi ne congédia pas tout de 
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suite un homme d’état si habile et si aimé 
du peuple; mais on soupçonna bientôt que 
son administration, quoiqu’elle pût lan- 
guir ou continuer encore pendant quel- 
ques mois, ne serait pas de longue durée. 
Lord Bute s’était assuré déjà exclusivement 
la faveur et la confiance du jeune mo- 
narque. 

La dernière mistrcss Boscawen, veuve 
de l’amiral de ce nom , si distingué dans nos 
annales maribmes, avait eu des liaisons qai, 
dans le cours d'une longue vie, l’avaient mise 
à portée de rassembler un grand nombre de 
faits curieux. Elle m’a souvent assuré que 
la première i introduction personnelle de 
lord Bute auprès du prince de Galles, avait 
eu pour cause un incident fort singulier. Ce 
seigneur, commie on le sait, épousa la fille 
unique de la célèbre lady Marie Wortley 
Montague , et elle lui donna unernombreuse 
famille. Elle lui apporta également l’expec- 
tative éventuelle d’une grande propriété 
en fonds de terre; mars coomme son père , 
M. Wortley, ne mourut qu’en 1761, et que 
son frère, le singulier Edouard Wortley 


( 64 ) 

Mo'ntague, vécut beaucoup plus long-temps, 
et, je crois, jusqu’en 1777, lord Bute , chargé 
d’un grand nombre d’enfans, s’aperçut que 
son bien patrimonial était très - insuffisant 
pour lui procurer une existence conv^enàble 
au rang qu’il occupait dans le monde. Après 
avoir passé quelques années dans une re- . 
traite profonde sur sa terre de l'île de Bute, 
il revint en Angleterre, et prit une maison 
au bord de la Tamise. Pendant qu’il l’habi- 
tait, il se décida à se rendre aux courses dè 
chevaux d’Egham,vers l’an 1 744- alors 
il n’avait point d’équipage, ou ne s’en servit 
pas pour aller au lieu de la course. Il con- 
sentit donc à accompagner qucl<|u’un qui 
tenait à l’art médical, ou, en toutes lettres, 
l’apothicaire de sa famille. Cet homme le • 
mena dans son chariot voir les exercices. 
Frédéric, prince de Galles, demeurait alors 
à Cliefden.. 11 honora Ja course, ce jour-là , 
de sa présence. On dressa dans la plaine 
une tente pour lui .et pour la princesse son 
épouse. Le temps devint pluvieux :.on pro- 
posa pour amuser le prince jusqu’à son re- 
tour, de faire une partie de cartes. Mais U 
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se présentait une difficullé, c’était celle de 
trouver des personnes d’un rang assez dis- 
tingué pour s’asseoir avec lui à la même 
table. Pendant que l’on était dans cet 
barras, quelqu’un observa que l’on avait 
sur le terrain de la course lord Bute, qui , 
étant comte, serait très- propre à faire la 
partie du prince. On le trouva bientôt : on 
lui bt part déjà circonstance qui demandait 
sa participation, puis il fut conduitet présenté 
à Frédéric. Quand la compagnie s^sépara, 
lord Bute songea à retourner chez lui | mais 
son atui , l’apothicaire, avait disparu, cl avec 
lui le chariot qui avait amené le lord aux 
courses d’Egham. IjC prince ne fut pas plutôt 
informé de celte particularité, qu’il insista 
pour que lord Bute l’accompagnât à Clief- 
den , et y passât la nuit. 11 obéit, se rendit 
très -agréable à leurs altesses royales , -et 
jeta ainsi les fondemens de son élévaiiqn 
politique sous le règne Suivant. Elle eut, en 
quelque sorte, son origine dans ce singulier 
évènement. 

J Le choix de lord Büte comme .premier 
ministre, et le rçnvoideM. Pilt, ôtèrent au 
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roi l’aff ection de beaucoup de loyaux sujets; 
et les termes dans lesquels le traité de Fon- 
tainebleau fut conclu, au commencement 
de* 1765, par lord Bute, excitèrent dans 
ftus le pays les sentimens d’une désap- 
probation générale. Je suis assez &gé pour 
me rappeler les expressions par lesquelles 
on témoignait ce mécontentement , qu’il 
est impossible de ne pas trouver bien 
fondé. Lorsque l’on songe que la marine 
française avait été presque anéantie , dès 
1736, par sir Edward Hawke, dans l’ac- 
tion dé Quiberon ; que l’Espagne ne pouvait 
nous opposer sur l’Océan que peu ou point 
de résistance; que nous étions maîtres de 
' Québec , de Montréal et de tout le Canada , 
du cap Breton, de Pondichéry, de Gorée, 
de Belle-Isle, de la Havane et d’une grandé 
partie de Cuba ; des lies de la Martinique 
et de la Guadeloupe, sans compter la prise 
de Manille', qui alors n’était pas connue; 
quand , d’un autre côté, les ennemis, quoi- 
que probablement dans la campagne Sui- 
vante ils eussent effectué la conquête ou la 
Wduction du Portugal , n’avaient cependant 
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rien pris sur nous qu’ils eussent conservé , 
à I exception de Minorque; quand, dis-je, 
l’on considère tous ces faits, que dira-t-on 
d’une paix qui rendit aux deux branche* 
de>la famille de Bourbon toutes les pos- 
sessions ci-dessus énumérées , à l’exception 
du Canada? Car pour ce qui concerne le cap 
Breton, démantelé, il n’était plus qu’un 
désert inutile. Nous acceptâmes, en échange 
de tant de colonies ou d’établissemeïis pré- 
cieux dans toutes les contrées du globe, la 
cession de* deux Florides par l’Espagne, 
accompagnée de la restitution de Minorque' 
par la France. A la distance de plus d’un 
demi-:siècle , quand les passions et les pré- 
ventions du moment ont cessé, nous ne 
pouvons considérer un tel traité sans éton- 
nement et sans chagrin. A' peine, en effet, 
la paix d’Utrecht exciU-t-elle de plus for» 
sentimens d indignation ; et cependant ceo* 
qui- l’avaient condue lurent décrétés, em- 
prisonnés, ou forcés de quitter leur pays. Si 
lord Bute échappa au sort- des lords Oxford 
etBolingbrokc, il n’a pas été plus exempt 
que ces ministres des censures de ses cou- 
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temporains et de la postérité. La reine 
Anne n’éprouva peut-être pas une plus 
grande perte de réputation en signant le 
, traité d’Utrecht, que Georges III en con- 
cluant celui de Fontainebleau. L’impru- 
dence de cet acte ne parait pas moins 
claire, moins évidente que ses défauts de 
toute autre espèce. L’expulsion des Français 
du Canada et celle des Espagnols de la Flo- 
ride , délivrant les Américains de toute 
crainte d’ennemis extérieurs , jeta les fon- 
demens inévitables de leur rébellion , et fut 
cause que, dans un espace de vingt années^ 
ils se rendirent indépendans de la Grande- 
Bretagne. Ce résultat nécessaire de' telles 
mesures, parfaitement prévu dans le temps, 
fut indiqué par le docteur Tucker, doyen 
deGlocester, et par d’autres.- La maison de 
Bourbon, cicatrisant) bientêt Iês blessures - 
qu'elle avait reçues de Pitt, disputa de nou- 
veau,, avec un meilleur succès, l’empire de 
la mer. La Havane, Belle-lsle et Manille ne 
passèrent pas une seconde fois soùs la puis- 
sance de l’Angleterre. En pesant ces cir- 
constances, on ne sera pas snrpris que des 
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motifs indignes d’un ministre intègre aient 
été attribués à lord Bute, ni que les erreurs 
et l’incapacité de l’administration aient di- 
minué dans une assez forte proportion le 
respect justement inspiré par les vertus 
privées du souverain. 

La persécution peu judicieuse de Wilkes 
compléta l’impopularité que la personne et 
les mesures de lord Bute avaient commencé , 
à produire parmi la nation. Quelque mau- 
vaise conduite que Wilkes pût avoir tenue, 
quelque privé qu’il eût pu paraître de ces 
qualités morales qui donnent droit au res- 
pect 'général ou même à l’approbation in- 
dividuelle, dès l’instant qu’il devint l’objet 
du ressentiment du roi ou de celui des mi- 
nistres, pour son attachement à la cause de 
la liberté, il trouva des protecteurs dans le 
public. Ni son esprit , ni ses talens , ni 
son courage ne l’auraient élevé à une cer- 
taine hauteur politique, s’il n’eût été l’objet 
particulier d’une persécution rigoureuse," 
pour ne pas dire inconstitutionnelle. Si les 
deux^ secrétaires d’état, et le lord, grand- 
maître de la maison du roi eussent été payés 
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par le* plus tFucls ennemis de leur soure- 
rain pour lui nuire dans re>stime du peuple, 
et rejeter sur lui l’odieux de leur propre^ 
•violence, de leur incapacité et de leur 
ignorance, ils n^uraient mieux pu y par- 
venir que par la conduite qu'ils tinrent. 
Lord Talbot est livré à un ridicule éternel 
( comme Pope dit de Cromwell : « Qu’il est 
^ condamné à une impérissable renommée » ) 
dans la lettre in comparable écrite parWilkes 
au dernier lord Temple. Il raconte le plai- 
sant duel qui eut lieu à Bagsbot , et le 
lord grand-maître y; parait sous l’aspect le 
plus méprisable. En lançant contre Wilkes 
un décret de piLse de corps, en le détenant 
prisonnier, les comtes d’EgremontelHalifax 
compromirent la majesté de la couronne, 
foulèrent aux }ûeds la liberté des sujets’, et 
violèrent l’es-sence deda constilulloa an- 
glaise. Les gens qui commentèrent avec 
sévérité ces mesures d’un ressentiment im- 
'politique, trouvèrent qu’elles caractérisaient 
plus l’administration vindicative de Jac- 
ques 1 [ , qu’elles me convenaient au gouver- 
nement doux de Georges III. Au reste. 


*Dkjîîi'« 




^ by CjtJiJglc 


.( 7 0 , 

Wilkes blessé dans un duel, souvent menacé 
d’étre assassiné, poursuivi par la chambre 
des communes , proscrit par la cour du 
banc du roi, se retira en France , et insen- 
^siblement tomba dans l’oubli. Pendant deux 
ou trois années, son nom meme, ses ser- 
vices publics et ses souffrances particulières 
parurent également oubliées par la nation* 

. Le duc de Grafton , devenu premier mi- 
nistre après l’extinction , de la faible ad- 
ministration de lord Rockingham > parut 
désirer d’enchérir sur les fautes de son 
prédécesseur, lord Bute , et de renouveler 
ses actes les plus impopulaires. Au lieu 
d’étendre sagement à M.\’Vilkes le pardon 
de la couronne , ou de le traiter avec un 
.magnanime mépris , lorscju il revint de Paris, 
le duc, malgré leur ancienne intimité, mit 
en vigueur les peines de l’arrêt qui proscri- 
vait Wilkes. 11 le rendit ainsi, une seconde 
foi8,,robjet.d’une;compassioli et d'une pro- 
tection générales. Rejeté comme, candidat 
pour' représenter la cité de Londres, il lut 
.élu membre pour le comté de Middlessex. 
•Jl.y eut dans Saim-Georges-Fields des asscm- 
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blées populaires que l'on crut nécessaire de 
dissiper par la force militaire. Plusieurs in- 
dividus furent tués ou blessés, et la nation 
s’exaspéra contre l’auteur de ces sévérités. 

La cliambre des communes, adoptant les# ' 
])rincipes, ainsi que les inimitiés de l’admi- 
nistration, chassa Wilkes de son siège, le 
déclara inéligible à l’avenir, et le remplaça 
par le colonel Luttrell. Tandis que le par- 
don de la couronne s’étendait à des per- 
sonnes convaincues des plus sanglans excès 
et de révoltes , pendant l’élection de Brent- 
ford, un seul individu, par une mesure 
de la plus complète incapacité, fut désigné 
comme objet de la vengeance du gouver- 
nement et de la législature. Le tumulte 
de Londres, en mars 1769, qui menaça 
d'insultes ou d’attaque le palais même du 
souverain, ne ressemblait pas peu aux dé- 
sordres séditieux qui, sous Cliarles*l«% pré- • 
cédèrent les guerres civiles. Un char funè- 
bre, décoré des emblêrn’es les plus hurnilians 
et les plus indécens, ét suivi de la populace, 
fut conduit dans le palais de Saint -James. 

J’ai toujours entendu dire que le dernier 
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lord Mounlmorrls, alors fort jeune, était 
celui qui, dans cette occasion, représentait 
l’exécuteur, tenant une hache dans sa mam, 
et ayant le visage couvert d’un crêpe (i). La . 
fermeté du roi ne l’abandonna point au mi- 
lieu de ces dangereuses explosions de la rage 
démocratique. Il resta calme et ferme dans , 
son salon , tandis que les rues qui environ- 
naient sa résidence retentissaient des cris 
d’une multitude furieuse, disposée, en ap- 
parence , à se porter aux plus grandes extré- 
mités. Le duc de Grafion ne manifesta ni 
autant de constance, ni autant de résolu- ’• 
tion que son maître. Il semblait que le sort 
de Georges III fût d’être servi par des mi- 
nistres autant inférieurs à lui en courage 
politique et personnel, qu’en toute autre 
lualité morale et digne d’estime.' 

• t • 

' f n ^ ^ 

On sentira combien M. ^Wraxall a raison de 
donner i’e'pitbète d’iude'ceute à cette horrible mas- 
carade, en se rappelant que l’individu qui de'capita 
Charles I" à Withehall , avait aussi le visage cou- 
vert. Sirgularite* frappante qui ‘fit faire une foule 
de conjeclnresy et qui même aujourd’hui n’cst pas ' 
encore bien expliquée. t- r 
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> Un second adversaire, encore plus' formi- 
dable que M. Wilkes, s’était élevé parmi 
pes convulsions de la capitale et du pays. 

. Du lieu où il se tenait caché , il portait les 
coups les plus terribles. Il parait jusqu’à ce 
jour avoir éludé tous les moyens employés 
poiir-le découvrir. Il est évident que je parle 
de Junius. Ce célèbre écrivain, sur qui la 
vanité imprudente et déplacée de sirWilliam 
Draper, plus encore que son incomparable 
talent, attira d’abord l’attention publique, 

. parut en 1769. Sa première lettre, adressée 
à-l’imprimeur du Public Adveniser, feuille 
alors très-répandue, peint des couleurs les 
plus sombres la situation de la pétrie, dés- 
honorée, à ce qu’il assure, aux yeux des 
nations étrangères, et désunie, opprimée, 
mal administrée à l’intérieur. Comme Satané 
lorsqu’il s’adresse à ses compagnons vaincu# 
1 et frappés de stupeur, il parait s’écrier, au 
1 moment où il tente de retirer la nation 
anglaise de son apathie politique : 

c Réveillez- vous, levez- vous , . ou voiu êtes à 
jamais lombes! * ( Mn.TON.) », 
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La conclusion de sa preintêre lettre fît un 
effet étonpant, et il est è peine possible 
d’en surpasser l’énergie, a Si , dit- il , par 
rintervenlion immédiate de la Providence, 
il nous est possible d’échapper à une cri>e 
si remplie de teneur et de désespoir, nos 
neveux ne croiront pas I histoire de notre 
tempç; ijs ne croiront pas possible que leurs 
ancêtres aient pu échapper et survivre à un 
état si désespéré, lorsqu’un duc deGrafton 
était premier ministre; un lord North*, chan- 
celier de l'éçhiquier; un’Weymouth et un 
Hillsborough, secrétaires d’état; unGranby, 
commandant en chef, et un Mansfield, pre- 
mier juge criminel du royaume.» Après 
avoir percé de ses traits les plus aigus le 
commandant en chef des troupes , le lord, 
président du banc du roi, et le duc de Bed- 
ford, il s’élança, comme un vautour, sur le 
premier ministre , avec une acrimonie et 
une habileté quij peut-être-, ,ne furent ja.- 
mais égalées par aucun écrivaiu politique ; 
il tâcha de diriger l’indignation publique 
également contre la personne et lesmesures 
du duc de Grafton. Supérieur en beauté de 


. ^ C 76 ) 

style et en élëgance à lordBolîngbroke, rio» 
inférieur à Swift pour ]a vivacité, la cor'^ 
rection et la force Satyrique, l’auteur des 
Lettres de Junius sera lu tant que la langue 
anglaise subsistera. Sa plume , après aroif 
exposé le manque d’énergie 'et de talens 
du gouvernement, n’épargna pas même la 
majesté du trône. Dans sa mémorablelettrè 
au roi, que Ton ne peut lire sans un mé- 
lange d’admiration et d’indignation , il ne 
s’efforce qu’avec trop de succès de rendre 
les vertus mêmes du souverain ridicules 
et odieuses, tandis qu’il s’attache à dégrader 
le caractère royal dans l’opinion des sujéts. 
L’avidité avec laquelle on rechercha et lut 
^es ouvrages, se comprendrait difbcilement 
aujourd’hui,' et ne fut jamais 'Surpassée à 
aucune époque de notre histoire, On dok 
reconnaître que Junius fut une des princi- 
pales causes de la retraite ministérielle du 
duc de Grafton. ■ . * 

Des personnes d’honneur et de véracité 
qui voyaient 'habituellement- M. Bradshawv 
alors secrétaire de la trésorerie, et connais* 
salent sés sentimehs, m’on^ai&fmë qu’ii'ne 
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leur fit aucun secret des mortelles angoisses 
que ces lettres causaient au duc de Grafton. 
Leur effet sur son esprit le rendait quelque- 
fois entièrement incapable, pendant des 
jours entiers, de ses fonctions de ministre. 
Cependant, beaucoup de personnes croient 
et affirment que sa démission soudaine de 
sa place ne<fut pas tant produite par les atta- 
ques de Junius que par un autre motif. On 
a prétendu que la princesse douairière de 
Galles , très-indignée de la mention de son 
nom dans* l’examen ef les dépositions du 
docteur Musgrave à la barre de la chambre 
des communes, remontra fortement au roi 
la nonchalance de son ministre, qui avait 
permis, ou plutôt qui n’^ait point sup- 
primé de telles enquêtes. Quoiqu’il en puisse 
être, il est certain qu’au moment où un tel 
évènement était le moins attendu (en jan- 
vier 1770), le duc résigna sa place, donnant 
ainsi, comme lord Bute avait fait aupara- 
vant, l’exemple d’une retraite ministérielle, 
qui n’à pas été la dernière de cette espèce 
dans le cours du présent règne. Lord North 
qui"lui Accéda, hérita aussi d’une por- 
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tioTi considérable de son impopularité. 

Ayant parlé des Lettres de Junius et 
des matières dont elles traitent , il me sem« 
ble impossible 'de cpiitter ce sujet sans 
I parler de l’auteur. J’ai toujours regardé son 
secret comme celui de notre temps qui a. ' 
été le mieux gardé. C’était , sous beaucoup 
de rapports et pour plusieurs raisons, un 
secret d’une espèce très -dangereuse; car 
les ofTenses et les blessures faites par sa 
plume étaient trop graves, trop profondes 
pour être pardonnées , si l’on réfléchit que 
des souverains et ‘ des ministres vivanS 
étaient les objets directs de ses attaques. 
On m’a assuré qu’en 1772, le roi, se pro- 
menant à chevffl avec le général Desagu- 
liers , lui dit par suite de conversation : 
«Nous connaissons Junius, et il n’écrira 
plus. » Le général , trop habile ■ courtisan 
pour féliciter le prince sur un pareil sujet, 
se contenta de s’incliner, et le tout en resta 
là. Mistress Shutlleworth, fille du général 
Desaguliers, croyaità la vérité de cette’anec- 
dole. Si toutefois le roi avait pénétré le se- 
cret, je ne crois pas que le duc deGrafton 
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ni le premier lord Mansfield soient arrivé^ 
à quelque certitude sur ce point , quoiqu’ils 
aient pu fortement diriger leurs soupçons 
vers quelque personne. 11 est certain que 
sir "William Draper mourut sans connaître- 
son antagoniste, et que, jusqu’à une époque 
très-rapprochée de sa mort, qui eut lieu à 
Bath, il continua de témoigner son chagrin 
de ce qu’il quittait la vie, sans avoir à cet 
égard aucune information. LordNorth ne 
connut pas, ou prétendit ne pas connaître 
le nom.de Junius. Le dernier lord Temple 
annonçait la même ignorance. Cependant, 
il aurait pu ne fixer ses soupçons que dans 
un cercle très~circonscrit. Toutes les preu- 
ves, tant intérieures qu’extérieures, annon- 
cent que Junius fut un homme doué tle 
qualités très-remarquables, admirablem’ent 
bien informé, lié avec des personnes très- 
distinguées, vivant presque toujours à Lon- 
dres, et dans la bonne compagnie, n’igno- 
rant rien de ce qui se faisait à Saint-James, 
dans les deux cliambres du parlement, au 
bureau de la guerre , ou dans les cours de 
justice , et connaissant personnellement 
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beaucoup d’anecdotes pu de faits, dont des 
hommes de la haute société pouvaient seuls 
être instruits. Je ne, parle pas de son érudi- 
tion, parce que de simples hommes de 
lettres pouvaient la posséder. Junius était 
un homme du monde. Henri Sampson 
Woodfall, qui imprima \es Lettres, igno- 
rait lui-même le nom et la qualité de l’écri- 
vain; il resta toute sa vie dans cette igno- 
rance. Ainsi donc, je le répète ,• qui é^ait 
Junius ? 

■ Plusieurs personnes sont devenues suc- 
cessivement des objets de soupçon ou d’ac- 
cusation;on nommaentr’aulreslordGeorges 
Germain, père du duc de Dorset actuel. Je 
le connaissais très-intimement , et j’ai sou- 
vent causé avec lui sur ce fait. 11 m’a tou- 
jours déclaré'qu’il ignorait le nom de l’au- 
teur; mais il paraissait flatté que l’on portât 
les soupçons sur lui. Autant que mon opi- 
nion peut avoir de poids, quoique j’eusse 
une très-haute idée des talens de lord Ger- 
main, -je les ai' toujours crus inférieurs à 
de telles productions; et je possédais les 
moyens et les: occasions les plus favorables 
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de former mon jugement d’après sa con- 
versation et sa correspondance, a^ant joui 
de l’une et de l’autre ‘pendant plusieurs 
années. Je ne crois pas qu’il soit né&ssaire, 
de perdre beaucoup de temps pour cher- 
cher à démentir une supposition qui a peu 
de partisans. Les personnes qui la for- 
mèrent originairement, oti qui continuent 
à la soutenir, fondent princi{^lemem leur 
opinion sur l’attaque portée à lord Granby- 
dans la première lettre de Junius. Mais en 
examinant cette production, nous verrons 
que ce marquis n’est nullement le seul 
objet de l’animadversion de l’écrivain. Il 
Il eut que sa part de la satyre , comme 

membre du cabinet; et ce fut la vanité 
• * • ^ 

ambitieuse de sir William Draper qui^ par 
malheMr, le mit plus en évidence que le 
.duc de Grafton ou lord Mansfield. « C’est 
vous, sir William Draper, dit Junius, qui 
avez pris soin 'de représenter votre ami 
comme un campagnard buveur qui prodi- 
gue autant ses promesses que sa liqueur, 
et qui ne permet pas que personne quitte sa 
#le avec du chagrin ou sans s’êtré enivré.» 

6 


II. 
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Dans une lettre suivante il ajoute : « Je se- 
rais justement soupçonné d’agir d après des 
motifs d’inimitié plus que personnelle, à 
l’égard*de lord Granby, si je continuais de 
vous donner, de nouveaux matériaux ou 
d’autres occasions d’écrire pour ..a defense.» 

Si lord George Germain était Junius, so'n 
talent pour |crire a souffert de la diminu- 
tion de 1770 à 1780, et na pas été alors 
aussi grand qu’à une époque moins avancée 
de sa vie. Cependant aucun homme* n’a 
conservé , à près de soixante -dix ans, la 
fraîcheur et la force de ses facultés en tout 
genre, plus parfaites que ce seigneur. 

• Je conçois encore moins que Wilkeà ait 
été Junius. Je l’ai également bien connu, 
quoique ce ne fût pas avec la même inti- 
mité que lord germain. On doit reconnaître • 

que Wilkes possédait une plume classique , 
rapide, vigoureuse, et capable, comme 
nous l’avons vu dans le IS'ôrlh Brilon , ainsi 
que dans d'autres productions politiques, 
d’exciter, d’enflammer avec force l’imagina- 
tion du public. Ses attaques étaient vigoureu- 
ses, sessentimens énergiques, son coui^ 
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indomptable, et ses productions pleines de 
talent. Mais il n’était pas Junius. Deux lettres 
de WiH.es, l’une adressé^ à lord Temple , , ' 

en octobre 1762, de Bagshot-, après sou 
duel avec lord Talbot; l’autre écrite de sa 
propre maison, dans Great^eorge’s-Street, 
le 19 décembre 17G5, au docteur Brock- 
lesby, immédiatement après son duel avec 
. Dlartin , peuvent rivaliser, pour l’esprit, la ' 
plaisanterie elle talent du sarcasme, toute 
• production de notre langue. Sa lettre datée 
de Pans, le 22 octobre 1764) qui dénonce 
’ aux électeurs d’Aylesbury le traitement qu’il 
éprouva ^de la part des deux chambres du 
parlement et de. lord Mansfield, inspire 
une égale admiration. Enfin, son écçt au 
. duc de Grâfton , aussi daté de Paris , le 
12 décembre 1766, et contenant le récit 
animé de son arrestation , suivie de son’ 
entrevue avec les comtes d’E^remont et de . 

.Halifax, chez le premier de ces seigneur» 

dans Piccadilly, serait difficilemenl^surpassé 

pour l’énergie, la sévérité et la force du 
raisonnement. Ces productions charment 

f . * • • • 

peut-être autant que les tettres,de Junius; 
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nrtais la difféserice entre les unes et les autres 
ne peut être méconnue par tout houjme rai- . 
sonnable.Wilkes*lui-mèrae, qui^au lieu de 
refuser un aveu, aurait, au contraire, joui 
avec plaisir de la réputation qui s’y trouvait 
attachée, quelque risque personnel qu'il eût ' 
pu courir, rejeta toujours toute espèce de 
titre à une pareille distinction : « Utinam 
scripsUsem ! Plût à Dieu que je les eusse 
écrites ! » Telle fut sa réponse quand on* 
l’en désigna comme l’auteur. ^ 

Hughes MacauleyBoyd, gentleman qui 
suivit, en 1781 , lord Macartnéy à Madras, 
où n mourut peu d’années apres, a été aussi 
nommé, et on à fortement soutenu celte 
opiiWon par des écrits imprimés, et en ^ 
société. On a esSayé, tant à son égard qu’à * •• 
celui de Wilkes, de pr.ouver, d’après des 
faivs et ‘des Anecdotes de diverses sortes , 
vraies ou imaginées _, leurs droits respectifs • 
aux ouvrages de Junius. Mais je h ai jamais 
pu découvrir dans les ouvrages avoués de 
Boyd aucune ressemblance, et encore moins' 
aucune égalité avec les lettres de la personne 
inconnue et immortelle dont il s’agit. Il ne 
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semble même pas, autant que j’en puis juger, 
que Bo^d ait eu ou qu'it ait pu avoir d’accès 
à ces connaissances des homme? et des évè^ 
nemens, qui paraissent avec tant de pro- 
fusion dans chaque page de Junius, et que 
très-peu de personnes étaient à pôrtec d’ob- 
tenir. Boyd ne vivait pas dans le cercle où 
de tels mcltériaux pouvaient seulement être 
trouvés et rassemblés. • 

. J’ai entendu désigner comme Junius, le 
révérend*Philippe Rosenhagen; mais celle 
opinion, je crois, n’a jamais eu beaucoup 
de partisans, et je ne l’ai pas considéréç 
comme digne d’une réfulalion sérieuse. -Je 
fai vu, comme simple connaissance, de 
1782 à 1785} il me parut être un homme 
respectable, de' manières imposantes, ins- 
truit, d’une conversation agréable, vivant 
beaucoup dans le monde , reçu à Shelburne- 
House, sur le pied de l'intimité, et possé- 
dant des talens très - considérables. Il y a - 
cependant un grand intervalle entre de telles 
qualités, quelque (ÿuinentes qu elles soient, 
et celles de l’écrivain que nous. examinons. • 
üu récit plus probable, ou du moins 
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mieux arrangée, circula dans le temps, et on 
Ta reproduit depuTs peu. C’était que les 
lettres avaient été composées par M. Wil- 
liam Greatrakes, né en Irlande, qui demeu- 
rait chez lord Slielburne, dont il était 
le secrétaire particulier. On ajoutait qu’il 
mourut au mois d’août 1781, à Hunger- 
ford, en Berkshire, à fort peu de distance 
de la terri de Bow-Wood, et qu’il est en- 
terré dans le cimitière* de Hungerford , 
ayant sur ses restes une pierre ^vec une 
inscripiion terminée par ces trois mots 
latins: 

* Stat nominis umbret, 

n 11 reste quelque chose de eon nom. * 

« 

épigraphe souvent , ou même toujours pla- 
cée au - devant des Lettres de Junius. Je 
n’ai jamais considéré ce récit, quelque plau- 
sible qu’il paraisse , comme digne de con- 
fiance, ou méritant la moindre attention. 

Dernièrement, on a tenté de prouver que 
Glover, l’auteur distingué de Le'oriidas , était 
Junius , et l’on a cher«hé la -confirmation 
• de cette assertion dans^les Mémoires d’un 
personnage célèbre dans la littérature et 
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<pioique chaque ligne. 'de ç||MMéi)ioires 
prouve que leur auteur es^ "*^Wr^** 
lemeat habile ^ intègre, vivant dans la 
grande société, et «snembfe , peodatit plu; 
sieurs . années, de la chainbre^dea com- 
munes., quoique le même esprit de li|ierté 
qui anime Glover, commevpPCte, soit W- 
pandu dans cet oUvrage, quoique |dusieiisrs 
pasaiges semUent avoir )an certaip 
de ^eMeiphlaace ou .d’analogie . avec Jes 
apostropKès ammées de Junius; cependant, 
quiconque aura lu attentiverotent cet .91)- 
vrage , ne crovapas u» sepl, in^nt à .IV , 
deniité de ces deux ho^D^ea^';fii .9e]^^^« 
dant, ces motifs tirés de l’évidence qui 
résulic des deux compositions ne pou- .. 
valent convaincre, j’ajouterais *ne meilleure 
preuve. M. Glover, fils de l’auteur de Zéa- 
nic/âs, et doivt le nom fuffit pour assurer 
l’authenticité de tout ce qu’il avance , m’a 
assuré, il n’y a pas long-temps,, en réponse 
à mes questions sur ce sujet : « Qu’il n’avait 
pas. I9 moindre raison de supposer oa de 
croire que son père ait composé les Letlrefi. 
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de ./ilh/K5 jMÔpinion beaucoup plus décisive 
qu aucune fessemblance réèlle ou imagînaite 
entre les deux écrivains. On a fait des tenta- 
tives encore plus récentes en faveuf d’un 
étranger, de Delolme; *mais, quoiqu’elles 
soient en quelques points soutenues par des 
inolifs spécieux, elles ne reposent sur au- 
cun fondemenlsolide. 

' ■ Pendant plusieurs années, malgré la sé- 
▼ëfilé avec laquelle "VWedderbum est traité 
'par Junius, j’ai une forte idée, appro’chant 
de la ccmvictiôn', que le derflier comte de 
Ro.sslyn; alors M. Wedderbum, était l’aur 
teiir de ces lettres. Ses talens étaient émi- 
nens ; il avait de grands moyens d’être bien 
informé, et scs liaisons politiques, de jan- 
vier 1769 à janvier 1772, les deux époques 
extrêmes dB temps où les lettres furent 
publiées, favorisent ces conjectures. Quoi- 
que le poêle Chorcbill appelle Wedder- 
burn ufi bavard précieux et impertinent 
de la race du nord, ses' talens de toute 
espèce lui donnaient droit à une grande 
addliration. Ih possédait sur- tout les con- 
naissances de ce qui a rapport aux lois , à 
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la jurisprudence et au parlement, si émi- 
nentes dans les écrits de Junius. J’ai en- 
tendu des personnes dignes de respect et 
de confiance j affirmer qu’elles atwient vu^ 
quelques - uns des manuscrits envoyés à 
Woodlall, et qu’efles y avaient recQnuu 
l’écriture de Mistress Wedderburn, sa-pre- 
mièrè femme, dont la main leur était bien 
connue. Si l’oh pouvait admettre ce fait, il 
serait décisff; mais de telles assertions, 
qtioique en apparence bien soutennes, 
portent souvent sur des bases fausses* ou 

Tout bien pesé , ma conviction person- 
nelle est que les Lelfres de Junius ont été 
écrites par le très honorable William Gérard 
Hamilton, communément désigné par le 
sobriquet à' Hamilton à un seul discours , 
d’après le bruit général, quoique mal 
fondé, qu'il n'avait jamais ouvert la bouche 
qu'une seule fois dans )e parlement d'An- 
gleterre. 11 fut pendant plusieurs années 
chancelier de l’échiquiêr en Irlande, et 
membre de la chambre -des communes, 
lorsque j’en* faisais partie. J'eus l’honneur 
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de le connaître; et mon opinion est fondée' 
sur le sentiment général des personnes qui, 
par leur situation , leur rang et leurs moyens 
,d’étre bien informées, ont droit à une con- 
fiance presque absolue. Dans les diverses 
sociétés où , depuis 177b jusqu’au temps 
actuel, j’ai entendu discuter cette question 
mystérieuse , la grande majorité s’accor- 
dait pour attribuer à HamiHon les lettres* 
* dont il s’agit. Plusieurs seignéurs ou gent- 
lemen qui vivaient avec lui sur le pied de 
l'amitié , et qui le voyaient presque tous 
les jours à l’époque de la publication de 
ces lettres, et en particulier le dernier comte 
de Clermont, ont protesté devant moi qu’ils 
retrouvaient dans les Lettres de Junius ip- 
sissima verba , les paroles précises et les 
expressions qu’ils avaient entendis, en cau- 
sant, sortir de la boyche d’Haniilton. On 
convient, en général, que son style était 
très-élégant, classique, correct et nerveux. 
Cette opinion, cependant, ne va nullement 
jusqu’à là démonstration et n’approche pas 
de la certitude. 11 est possible que, comme 
le secret n’a point été divulgué pendant tant 
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d’années , la postérité ne puisse nOn plus 
acquérir aucinie preuve absolue, et qu elle 
soit obligée de se contenter de conjectures. 

Si l’on pouvait supposer que Junius /ùt 
encore vivant, ses motifs pour se cacher, se 
présenteraient à l’esprit de tout le monde. 
Mais il est très-difficile d’imaginer qu’il eût 
moins de quarante ans, lorsqu’il . écrivit , 
puisqu’il assure expressément qu’il se res- 
souvient des grands combats ministériels du 
tempsdeWalpole. Sir R.obertWalpole quitta 
sa place au commencement de 1 74^* donc 
Junius vit encore parmi nous, il doit avoir 
dépassé de beaucoup sa quatre-vingtième 
*année.Cependant,'d’un autre côté, s’il n’est 
plus,quelle raison assez forte peut-on donner 
de sa renonciation à la renommée posthume 
qui pouirait être réclamée pour lui après 
sa mort, sans crainte d’aucunes fâcheuses 
conséquences pour lui - même? Cet argu- 
ment ou cette considération m’a long-temps 
porté à supposer' que Junius doit être en- . 
core vivant, et que sa morf, lorsqu'elle arri- 
vera , lèvera infailliblement le voile qui cou- 
.vre soii nom. Néanmoins, après- plus de 
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réflrxi<m, l’on pçut admettre de très-fortes 
causes pour qu’il continue ^e garder son 
incôgnito au-delà de la tombe. S’il laisse 
des ^epré^entans en ligne directe, il peut 
craindre de les exposer à l’animosité héré- 
ditaire de ceux qu’il désigne comme les 
homincs de son pay-s les. plus pervers et 
les plus puissans. Lors même qu’il ne lais- 
serait pas de descendans, il est possible 
qu’il se refuse à. la comparaison que le 
monde pourrait involontairement faire entre 
ses acdons et ses, écrits. Par exemple, s’il 
était prouvé qu’il a accepté une place, une 
pension , une dignité de pair du souverain 
et des ministres, accusés récemment pa/ 
lui d'être Jes ennemis de son. pays ou d’a- 
voir trabi ses iniéréts; l'aversion et le mé- 
pris excités par une telle révélation envers 
sa mémoire, ne balanceraient - ils pas et 
au-delà, la renommée que. ses écrits lui ont 
.value? Si l’on admet la .validité de ces rai- 
‘sopnnmcns, on concluera que Junius peut 
être , aussi inconnq de la postérité dans 
cent ans , qy’il continue de l’être mainte- 
nant enjSiS. ■ . ^ 
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11 V a encore^une autre circonstance, 
applicable au temps actuel, et qui n’existait 
pas, Idrsque Burnet, Bulstrode-ou Reresby ^ 
écrivirent leurs Mémoires, et que l’on peut 
croire avoir eu lieu à l’égard de Junius. De 
. 1660 à 1714» espace de temps d’un peu 
plus d’un demi-siècle trois familles régnè- 
rent successivement en-Angleterre ; tandis 
que de 1760 à 1814, un seul prince a 
occupé le trône, quoique, nous nous ■afiîi- 
gions qu’il ne règne plus réellement. Si, 
sous Guillaume 111 , ‘qui avait chassé sdn 
beau-père , et qui ne pouvait avoir d’es- 
time pour Charles 11 , Junius eût vécu , et 
s’il -eût lancé ses traits contre ce 9 rois, il 
eù^pu se démasquer et avouer’ hardiment 
ses écrits , quand les deux maisons de Nas- • 
sau et de Stuart ne portèrent plus le scepfre , 
et quand Georges fut appelé à la cou- 
ronne. Les attaques les plus sévères contre 
les rois ou les ministres précédons n’au- 
raient excité qu’un faible degré de ressen- 
timent, si même elles n’eusaent fait naître 
des émotions opposées*. Mais le cas est tout 
différent à l’égard de 'Junius, et il devait. 
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avec raison, exiger de lui une autre con- 
^ duile. Non seulement là même famille , 
mais le même individu est’encqfe, du 
* moins nominalement, roi. Cet individu, 
quelques erreurs' de jugement qu’il puisse 
avoir commises , quelque impopulaire qu’il 
ait pu être , depuis sori accession jusqu’en 
1783, a depuis ce Jemps possédé les affec- 
tions de son peuple. Je laisse le degré de 
solidité que ces obsetvations peuvent con- 
tenir, comme éclaircissant ou expliquant 
lâ question sur Junius, au jugement du 
public. . ^ .* 

Outre tant de causes domestiques qui 
affaiblirent la vénération pour le roi, deux 
évènemens étrangers survinrent , et produi- 
sirent un grand mécontentement dans. la * 
nation. Le premier naquit de la politique 
ou plutôt de la conduite adoptée par la 
Grande-Bretagne,' relativement à la Corse, 
cette lie, qui obtint plus tard un degré d’o- 
(fieuse célébrité, en donnant le jour à un 
homme dont Ips talens militaires, aidés par , 
les progrès de la révolution française, le 
'mirent en état de bouleverser, pendant plu- 


Digitized by Google 


( 95 ) 

¥ • 

sieurs années, l’ancien ordre et le système 
établi en Europe. Elle fut après une longue 
suite d’insurrectign cçntre le gouvernement 
génois, finalement cédée par Gênes à la 
France. Choiseul, ministre d’un esprilélevé, 
et dont Ips plans étaient ambitieux , désirait 
avec ardeur retirer le nom français et la 
réputation de Louis XV , de l’état d’humi- 
liation dans lequel tdus deux* étaient tombés 
par le mauvais succès de la ggerre précé- 
dente. Il entreprit, et enfin effectua la ré- 
duction de la Corse. On peut cependant 
mettre en question si cette conquête aug- 
menta réellement les ressources et la force 
de là France. Mais la générosité de la nation 
anglaise , l’intérêt qu’inspirait une popula- 
tion d’insulaires, braves, opprimés, mal- 
heureux, et combattant poOr la liberté; la 
susceptibilité jalouse d’un état , craignant 
sans cesse l’agrandissewent d’une puissance 
rivale , ces sentimens ou ces opinions poli— 
■tiques produisirent sur le public un effet 
considérable. On soutint cet effet par des 
écrits propret à. faire sortir la nation de son 
apathie ou de son indifférence pour le sort 
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de la Corse. Pascal Paoli, chef des insur^ 
gens, y fut représenté comme un autre . 
Gustave Yasa, un autre Guillaume -'Sell, 
luttant contre la tyrannie^ et l’oppression, 
tandis que le ministère anglais, disait-on, 
gardait une lâche inertie, sans s|occuper, , 
de révènqpent,.ni faire attention à une 
augmentation de pouvoir si importante 
qu’acquérait l’ennemi naturel de l’Angle- 
terre. 

I 

A peiné l’impression faite par la soumis- 
sion de la Corse auiFrançais avait-elle cessé 
et commençait- elle à être mise en oubli, 
qu’une autre circonstance exaspéra la nation 
britannique contre la brânche espagnole du 
la maison de Bourbon. La cause immédiat# 
de cette dispute lut que l’Anglèterre s’em* 
para -des lies Falkland ; mais la cour dé 
Madrid avait toujours éludé oii refusé le 
paiement de la sonme dUe pouT la rançon 
de Manille. Peut-être n’y eut^il jamais. Un 
tobjét dé moindre valeiir en jsoi, ou moins 
digne de l’altentioh du public, que les lies 
Falkland ; mais k maniéré cknt l'Espagne 
agit en>;eUé occasion , annonça assez d’arro- 
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gance pour cotnpiromellre HioHneur de la 
couronne britannique, ét exiger une répa- 
ration non moins publique que l’affront. 
Les îles en question, ‘situées sous une lati- 
tude très'^rigqurçuse, non loin du cap 
Horn, méritaient à peine, par leur consé- 
quence intrinsèque, politique ou comniec'^ 
cialp, que le sang anglais fût versé pour 
acquérir ou conserver leur possession. Mais 
la politique jalousé avec laquelle le gouver- 
nement espagnol voyait toujours la moindre 
approche d’un^ puissance étrangère vers lé 
va^te continent de l’Amérique méridionale, 
sur leqqel elle prététidait un droit de domi- 
nation, quoiqu’elle ne fût parvenue ni à le 
coloniser ni à. le soumettre, porta la cour 
de Madrid à commencer ses opérations d’une 
manière non moins hostile qu’insultante 
pour nous. Une frégate anglaise fut retenue 
par force dans le hâvre du port Egmontl 11 
faut avouer que la vigueur, ou plutôt l’au- 
dace d’un tel procédé aurait è peine pu être 
surpassée par cardinal Albérony lui- 

mêmc,lorsque,sousPhilippeV, il présidait le' 
conseil'd’Espagne.Cet acte fut commis osten> 
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siblement,«il est vrai, par un officier appelé 
Succarelli , qui commandait dans cette 
partie du globe les .forces de'CliarleS; IIIj 
mais le gouvernement l'avoua, le justifia et 
le soutint. • 

Lord Norlh , qui venait d’occuper la prin- 
cipale place de l'administration , -parut res- 
sentir profondément l’insulte faite à ^son. 
souverain, et manifesta l’intention ^de la 
punir de la manière la plus énergique. Mais 
ni l’état de la marine anglaise , ni les pré- 
paratifs faits dans nos ports pour l’équipe- 
ment immédiat d’une puissante flotte, ne 
furent, dit- on, tels qu’une telle circons- * 
tance le demandait , et que l’honneur pu- 
blic l’exigeait sans contredit. Un compromis 
mitigé, par lequel l’Espagne, en consentant 
de céder à la Grande-Bretagne la possession 
des lies Falkland, refusait cependant de re- 
connaître notfe droit sur elles, fut, après de 
longues discussions, adopté parles ministres. 

Il empêcha la guerre, mais il ne causa point 
de satisfaction générale, sur-tout parce que 
l’on omit avec soin.dans l’accord de faire au- 
cune mention de la rançon de Manille. 
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Lord North, qui préférait des mesures 
pacifiques, eut recours à des expédiens ra- 
rcnienl adoptés, pour éviter une rupture. 
Le. dernier sir "William Gordon, que j’ai 
bien connu, et qui dans ce temps-là rem- 
plissait le posté d’envoyé britannique à la 
cour de Bruxelles, fut choisi par les mi- 
nistres pour s’occuper d’empécher la guerre. 
Dans ce dessein, il reçut, par des instruc- 
tions particulières, l’ordre de se rendre à 
Paris de la manière la plus' secrète, mais la 
plus prompte, et d’employer tous ses efforts 
.pour déterminer Louis XV et le nouveau 
premier ministre^ le duc d’Aiguillon , à 
obliger la cour d’Espagne d’accommoder 
l’affaire. Gordon, qui trouva le roi de France 
et son cabinet dans les plus fortes disposi- 
tions pour conserver la paix, réussit com- 
plètement dans sa mission. Il m’a dit que, 
comme récompense de ce service , il reçut 
de lord North une, pension de 3oo, liv. ster- 
ling, et du roi looo liy. sterling en présent. 
Mais la convention qui assura la paix excita 
.une désapprobation générale, et fournit à 
Junius une occasion qu’il ne laissa pas 
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échapper de désigner à la censure publi- 
que, avec une inconcevable sévérité, le roi 
• lui-niême, non moins que l’administration. - 

.Même après l’intervalle de quatre années 
qui s’écoulèrent entre la fin de cette dispute 
et le commencement de la révolte de l’A- 
mérique, lé souverain ne fut nullement 
aimé du peuple, quoique l’Angleterre jouit 
d’une paix profonde , de tous les avantages 
du commerce, d’une opulence et d’une 
prospérité toujours croissantes. On décou- 
vrit ingénieusement de nouvelles sources 
de mécontentement et de sujets de plainte, 
douteux ou imaginaires. Lord Bute avait , 
il est vrai , disparu du théâtre de la vie pu- 
blique, et lâ princesse douairière de Galles, 
que son influence prétendue sur son fils 
exposait toujours à des attaques, n’était 
plus. Elle mourut en 1 772 , d’une maladie 
très-pénible qu’elle supporta avec une fer- 
meté pep commune. Mais d’autres noms et 
d’autres personnages succédèrent ’à l’in- 
fluence qu’on attribuait à ceux-ci, derrière 
le rideau du cabinet du roi. Bradshaw, 
surnonâmé le parasite couleur de crème 
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Dysoti, firent place à l’ascendant supérieur ' 
'de Jenkinson, <jui fut accusé de diriger, 
sans être vu , les résolutions du cabinet, et 
de posséder les secrets Intérieurs aussi bien 
que la confiance du prince. Un souverain 
distingué par presque toutes les vertus 
domestiques , animé des plus nobles inten- 
tions et de la plus vive affection pour son 
peuple,' fut dépeint comme un despote 
inflexible, vindicatif, et disposé à gouverner 
par des moyens ou des actes inconstitu- 
tionnelg. Ses plaisirs, ses goûts'^ ses récréa- 
tions privées furenj même représentés avec 
malveillance, comme frappés des mêmes 
impressions. La poésie prêta son secours* 
pour exposer ces faiblesses personnelles, si 
l’on peut se servir de ce mot , à l’animad- 
version et au ridicule. héroïque à 

sir William Chambers , attribuée à Mason , 
l’un des meilleurs pdfites du temps, rivalisa 
Junius en. finesse d’I^ectives, en ironie 
insultante et en imputations sévères. Tel 
paraissait être l’état de l’opinion publique, 
tellës étaient les préventions contre le roi', 
généralement répandues dans la nation , 
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dans l’été de 1775, époque ou les hos- 
tilités commencèrent sur le continent amé- 
ricain. 

, Aucun homme bien instruit ne peut dou- 
ter que, dès une époque très-récente de son 
règne, il n’eût été fortement prévenu * de 
l'opinion que lé parlement avait droit , 
comme représentant la mère -patrie, de 
taxer les colonies de l’Ariiérique , et que 
cette tentative, si on la faisait, serait très- 
facilement réalisée.. 

' Dès 1 76 4 , le roi , causant avec M. Q eorges 
Grenville, alors premiej ministre, sur les 
finances, dont le rétablissement, après la 

•glorieuse guerre de sept ans, ne demandait 
pas moins d’économie que d’habileté lui 
cita cpmme d’une grande ressource la me- 
sure, de taxer l’Amérique. M. Grenville ré« 
pondit qu’il avait souvent songé à cette pro- 
position, qu’il l’avait’ entièrement consi- 
dérée, et qu’H la ^|oyait non seulement 
difficile, mais impraticable*, et devant en- 
traîner, si l’on voulait l'ekécuter, les consé- 
quences les plus alarmantes pour le souve- 
rain lui - même. Ces appréhensions , loin 
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d’intîmider ou de décourager le roi, ne 
firent sur son esprit aucune' impression ; et, 
dans une conversation postéiieure avec le 
roéme.ministre, Georges III lui donna plei- 
nement à entendre que s’il manquait d’é- 
nergie ou de volonté pour faire cette ten- . 
tative, on pourrait trouver d’auires per- 
sonnes prêtes à l’entreprendre. Ces pMole» 
produisirent tout leur effet sur celui a qui 

elles étaient adressées , etM.Grenville aima 
• • • 

mieux réaliser l’épreuve , quelque hasar- 
deuse qu’il pùt la ctoire, que de la laissée 
exécuter par d’autres. Elle échoua pour lors, 
mais elle fut renouvelée, dix ans plus tard, 
avec des résultats plus sécieutx pour l’An- 
gleterre, so.us l’administration de lordNorth. 

J’ai toujours considéré le principe sur 
lequel la gueire commença, non seulement 
comme facile à défendre, -mais comme mé- 
ritoire, particulièrement dans ce qui con- 
cernait le roi. Ce ne fut point line guerre- 
de prérogatives, mais une lutte entreprise 
pour maintenir le droit du parlement d’im- 
poser des taxes sur l’Amérique anglaise. Si’ 
Georges III eût séparé les intérêts de sa. 


« 


( io4 > 

couronne de ceux de la législature , il eût 
pu- faire nn accommodement très -avanta-: 

■geux avec ses«sujets trans-atlantiques; mais 
il dédaigna tout compromis par lequel il se 
serait séparé de son parlement. Je n’ai non 
plus jamais considéré les conducteurs poli- 
tiques et militaires de la révolution améri- 
cain^ que comme d’heureux rebelles, d’un 
courte , d’une constance et d’une habileté . • 

irrécusables, quelques éloges que, dans la 
chambre des communes, Fox et Burke aient 
pu leur donner. Je sais bien que les noms , 
de Franklin et de 'Washington ont été con-r 
sacrés par l’admiration d’une portion très-' 

nombreuse des habitans de la Grande-Bre- 

» 

tagne. Si l’on considère le premier comme 
un philosophe , un philantrope et un homme 
de génie, il a sans doute des droits à une 
estime universelle. Les prétentions de W as- 
hington, comme général et comme ciloyên 
de l’Américjlie, ne sont pas moins grandes. 

Sous CCS deux rapports,. il peut entrer en 
parallèle avec Cincinnatus ou le second Ca- 
ton. Mais en regardant comme un principe 
immuable toutce qqi concerne la suprématie 
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parlementaire de la mère-^palric sur les co- 
lonies, qui n’avaient pas seulement été fon- 
dées , mais encore .conservées aux dépens 
du sang et des trésors de.l’A.ngloterre , on 
doit penser qu’un souverain qui n’eût pas 
maintenu celte suprématie, eût été indigne 
du trône, 

La vie entière de Guillaume lll , depuis 
sa jeunesse jusqu’aux derniers momens de 
son existence, se p^sa dans des luttes con- 
tinuelles pour défendre les libertés de son 
pays et celles de l’Angleterre contre le pou- 
voir arbitsaire. Son nom sera toujours lié à 
celui de l’indépendance conslitutionnelle, 
et comme tel, il est cher à nos souvenirs.. 
Mais quelqu’un suppose - 1 -il que si Guil- 
laume eût régné sur les îles britanniques, à 
l’époque de la rébellion américaine, quel- 
que amour pour% liberté civile qui eût 
pu l’animer comme homme , il eût aban- 
* donné , -sous ce rapport , les droits de 
sqn parlement et de sa couronne , ou 
paisiblement acquiescé au refus de ses su- 
jets d’Amérique, de contribuer par une 
taxe . indirect^ aux besoins généraux, de 
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l’Etat? Ceux qui hasarderaient de conclurë’’ 
ainsi, auraient, ce me semble, bien impar- 
faitement étudié le caractère de cet illustrç 
prince, ou bien mal apprécié ses actions.^ 
La sagesse et la politique de la giierre 
d’Amérique paraîtront peut-être plus dou- 
teuses. La tentative, d’abord de taxer, et 
ensuite de réduire de force un vaste con- 
tinent , séparé de la Grande-Bretagne par 
un océan immense, habité par des peuple» 
qui, individuellement, devaient plusieurs 
millions à la mère-patrie, ardens pour leur 
émancipation, et assez unanimes dans leur 
résistance contre nous , pour pouvoir con- 
duire aux combats presque tous les hommes 
en état de porter les armesj une telle expé- 
rience , dis - je , . même en la considérant 
spéculativement, aurait sans doute été re- 
gardée par tout sage polftque, comme ha- 
sardeuse en elle -même, et d’un résultat 
fort incertain. Dans le cas dont il est ques- 
tion, tous ces obstacles acquéraient une 
force additionnelle, par le concoufs d’au-' 
très circonstances. En Angleterre même une 
grande partie de la société regydaitla rebel- 
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lion afnéricaine avec des yeux favoral)les<> 
et, en secret, souhaitait le succès de sa cause, 
parce qu’elle craignait que la constitution 
al^glaise ne pût long-temps survivre à l’ac- 
croissement* de pouvoir et d’influeAe que 
la couronne obtiendrait nécessairement de 
la soumission de* colonies trans-atlantiques. 
Dans les deux chambres du parlement, un 
jÿjrli Nombreux, actif, et toujours 'crois-' 
sant, soutenait et justifiait ouvertement l’in- 
surrection , se réjouissait de ses trioitiphes, 
et réprouvait, en théorie non moins qu’en 
pratique, les efforts tendant à subjuguer les 
états révoltés. Ceux-mêmes qui n’approu- 
vaient pas de tels principes politiques, ' 
voyaient dans là guerre, si elle n’avait pas 
de succès, les moyens de détruire l’admi- 
nistrationi La'Grande- Bretagne ne pouvait 
envoyer une force militaire assez nom- ^ 
breuse pour réduire à l’obéissance tant de" 
provinces, s’étendant depuis les frontières 
du Canada jusqu’au voisinage de la Flo- 
ride. Le gouvernement fut donc forcé de. 
se procurer une augmentation de troupes, 
en s’adressant à plusieurs puissances d’Al- 
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l^magne. Il en oblint, particulièrennent plu- 
sieurs milliers du landgrave de Hesse- 
Cassel. Ces stipendiés, quoiqu’ils ne dus- 
sent ipeut-être pas être plus blâmés sou« 
le rapport politique ou moral , que les régi- 
mcns suisses et grisons, toujours engagés 
au service de la France, qp que les corps 
écossais, alors payés par la Hollande, firent 
encore plus crier le peflple, et foumirent 
à l’opposition des sujets de censures ou de 
déclamations. Il était, de plus, évident que 
‘ tôt QU tard la France prendrait le parti des 
* Américains, parce que le ministre français, 
n’écoutant que les suggestions bornées de 
la rivalité nationale, n« vit pas, ou ne voulut 
pas apercevoir qu’il ne pouvait jamais être 
dé l’intérêt; de, son gouvernement d’aider la 
cause de la révolte» en envoyan|j hors 'de 
France des troupes qui, parmi des rebelles,, 
àe pénétreraient des principes de la liberté. 
. et de la rêsistanœ. 11 est hors de doute qu» 
l’infortuné Louis XVI possédait un esprit 
trop éclairé,, un jugement trop sain pour 
ne pas sentir cette vérité. 11 -bt même de 
fo^es .objeçdpns contre Iç {je^ein ira,- 
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politique d’envoyer des troupes françaises 
au secours de.Washington , et il ne fut 
détourné ‘de son opposition à Cétte mesure, 
que par sa déférence pour les conseils de 
Maurepas et de Vergennes. La France a 
depuis chèrement payé , sous Robespierre 
et Buonaparte, sa' déviation delà route dé 
la sagesse , ainsi que de b magnanimité , 
lorsqu’elle soutint ainsi l’insurrection. 

Toutefois, c’est dans la conduite de cettfc 
malheureuse guerre que l’on doit chercher 
la cause de son furteste succès. Près de trois 
ans s’écoulèrent, depuis son origine, avant 
que la cour de Versailles se hasardât ou ver*- 
tfement à y prendre part, comme notre 
iiemie. Mais les Hovves paraissent avoir été 
tièdes, lens, négligens oü incapables. Le 
choix fait par lord North de ces deux com- 
mnndans , excita dans le temps une juste 
désapprobation. Quelque braves, habiles ou 
remplis de mérite qu’ils aient pu être esti- 
més individuellement dans leur profession, 
on doutait de leur- ardeur pour la cause 
, qu’ils servaient; et leur attachertienl à l’ad- 
ministrationétaitcncoreplus suspect. Jaitiais 
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peut-être, dans l’histoire des guerres mo- 
dernes, une armée où une flotte ne reçurent 
avec autant de profusion tout ce qui était 
nécessaire pour un«ervice brillant et actif, 
que les troupes et les vaisseaux envoyés par 
le cabinet de lord Nortb, en. 1776, au-delà 
de l’Océan. Mais les efforts faits dans ces 
contrées lointaines ne répondirent point à 
ceux qui avaient eu lieu en Angleterre. 
L’énergie et l’activité d’un Wellington n’a- 
nimèrent jamais cette masse engourdie. U 
n’y eut dans les campagnes de 1776 et 1777, 
ni vigilance, ni audace, ni coopération des 
diverses armes. La dissipation , le jeu et le 
re^chement de la discipline^’introduisirent 
dans le camp des Anglais. New-York devint- 
une autre Capoue, quoique sir William 
Howe n’eùt pas le génie et les ressources 
d’un Annibal. Notre défaite de Trenton , 
arrivée à une époque critique , tira le con- 
grès de l’abattement le plus profond. Après 
la reddition de Burgoyne à Saratoga , il ne ' 
-resta plus guère de probabilité de succès; 
.et lorsque Clinton prit le commandement 
de l’armée, à New-York par le rappel de 
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. sîf William Howe, les Français étaient sur 
■ le point de se déclarer en faveur des Améri- 
cains. La loyauté et le courage de sir Henry 
Clinton étaient d’ailleurs plus connus que 
ses^ talens militaires. Les troupes britanni- 
, ques elles ~ mêmes , engagées dans une 
espèce de guerre civile ne manifestèrent 
point la même ardeur ni la même satis- 
faction que quand elles avaient à com- 
- battre des ennemis étrangers, quoiqu’elles 
déployassent dans toutes les actions leur 
vigueur et leur fermeté ordinaires. Le ser- 
vice , d’après la nature du pays, devint dur, 
pénible et décourageant. Des lacs, des marais 
et des forêts presque impénétrables se pré- 
sentaient à chaque pas, et les plus braves 
soldats ne triomphent'pas^isémcnt dè tels 
obstacles. Quoique le théâtre des hostilités 
fût successivement porté de Boston à New- 
York, de là aux bords de la Chesapeake et 
de la Delaware, et enfin dans les provinces 
du centre et du midi, les résultats, t&ut 
satisfaisans qu'its paraissaient devoir être au 
" commencement, finirent par devenir désa- 
vantageux. Nous avons récemment vu les 
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inémes conséquences dériver à peu près des 
mêmes causes, pendant le cours de notre 
seconde guerre avec l’Amérique. 

Parmi nous, un mécontentement graduel 
se répandit dans tout le royaume, gagna 
toutes les classes de la sotiété, et parut- 
menacer l’administration des effets du res- 
sentiment populaire ou national. La ma- 
rine, partagée en diverses escadres , ne 
bloquait plus les ports de l’ennemi; elleh’é- 
tait plus accompagnée de la victoire , par- 
tout où elle se présentait , comme au com- 
mencement du règne de Georges III. Nos 
possessions éloignées ne furent point jfro- 
tégées : elles tombèrent au pouvoir de la 
France et de l’Espagne. Notre commerce 
même fut intercepté, capturé, et éprouva 
de grandes diminutions. Chaque année 
semblait produire de nouveaux ennemis 
extérieurs et accroître l’embarras ou la dé- 
tresse publiques. Les ministres n’étaient ni' 
f?rines, ni heureux, ni populaires: ils n*^oc- 
cupaient que précairement leurs places, et 
n’inspiraiétit aucune confiance. L’opposi- ‘ 
tion, quoique diminuée par les efforts ‘du 
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gouvernement pour s’assurer la majorité 
dans la chambre basse, lors de la convoca- 
tion d'un nouveau parlement, était nom- 
breuse, confiante dans ses forces, et infati- 
gable. Ses mèmbres voyaient ou croyaient 
voir leur but à peu de distance.' L’avenjr 
présentait à tous les citoyens #he perspec- 
tive très-décourageante, et la paix semblait 
être, non seulement éloignée, mais impos- 
sible à obtenir, excepté par de tels sacrifices 
de revenus nationaux, de territoire et d’hon- 
neur, que l’on ne pouvait y songer sans 
désespoir. On "pouvait considérer l’Améri- 
que comme perdue , tandis que nos pos- 
sessions des Indes orientales sei^laient me- 
nacées d'une ruine absolue. Ceux qui se 
rappellent l’époque dont je parle, ne trou- 
veront point les couleurs de ce tableau trop 
fortes ni trop sombres. INous avons soutenu 
presque sans interruption la guerre de la 
révolution . contre la France, depuis 1793 
jusqu'à i8i4; mais, ni en 1797, pendant la 
révolte qui eut lieu parmi nos marins ; ni 
en 1799, après la malheureuse expédition 
du Helder; ni en i 6 o 5 , après la bataille 
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d’Austerlitz; ni en 1806, lorsque la monar- 
chie prussienne succomba à Auerstaedt ;,r 
ni en 1807, à la paix de Tilsit; ni quand sir 
John Moore fut forcé , au. commencemeqt 
de 1809/ de se rembarquer à la Corogne , et 
que toute la péninsule espagnole paraissait 
prosternée Aix pieds du Corse son’ maître: 
quoique chacune de ces époques présente , 
sans contredit, de grandes images de l’a- 
battement de notre nation, cet abattement, 
toutefois , ne fut point plus fort, parmi tous 
les rangs de la société, que vers la fin de la 
guerre d’Amérique, et lorsque l'admiqistra- 
tion de lord Norlh était près de cesser. 

Au miliÆ d’un accablement si général, le 
roi resta toujours inébranlable. Les défaites; 
les difficultés j le nombre de ses ennemis 
étrangers, et l’opposition intérieure ne purent 
abattre son esprit ni ébranler sa résolution. 
Convaincu qu’il ne pouvait al>andonner la 
lutte dans laquelle il était engagé, quelque 
défavorable ou douteux qu’en pùt être le 
résultat, sans renoncer aux droits .qu’il te- 
nait de sa naissance , aux intérêts de sa 
couronne , à fait^ltupréaiatie du parlement et 
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à la plus grande partie de l’empire britan- 
nique, il ne chancela jamais, et ne montra 
pas, 'même pour un seul moment, l’inten- 
liôn de t'envoyer les ministres. 'Quelques 
irrésolutions, différences d’opinions, ou in- 
quiétudes qui, dans de certains momens, 
pussent pénétrer dans le conseil même , 
aucun de ces sentimens n’agitait souve- 
rain. 11 désirait seulement soutenir cette 
grande querelle et en attendre l’issue. C’est 
•peut-être à la postérité de décider le degré 
d’approbation ou de blâme, sous les rap- 
ports politiques et moraux, que put mériter, 
dans de semblables circonstances , un tel ca- 
ractère et une telle conduite; maislorsntême 
que l’on pencherait à la censurer ou â la 
cqndamner, où ne peut, jusqu’à un certain 
point, s’enapêcher de l’admirer. Cependant, 
comme les opinions et les désirs du roi 
étaient généralement connus, il en éprouva 
un defgré proportionnel d’impopularité j et 
où le r^arda comme le principe vital <jui 
animiiit, soutenait, portait en avant l’admi- 
nistration. fen considérant ce fait, joint à 
tdul ce qui à été dit de ses actes de gou- 
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vernement, depuis son accession au trône, 
on ne s’étonnera plus que, malgré ses 
droits nombreux à l’affection de son peu- 
ple, il n’ait cependant été nullement, *à 
cette époque de son règne, l’objet de 1 af- 
fection générale. 

Après ce qui vient d’être dit de plusieurs 
menibrc^du cabinet et du parti ministé- 
riel, il est naturel de s’occuper des grands 
personnages qui composaient l’opposition. 
M. Fox, réunissant la Naissance*, des liai-- 
sons importantes , des talens et de l’élo- 
quence, devint ouvertement et sans au- 
cun rival leur chef au Commencement de 
1781. Ayant atteint sa trente - deuxième 
année, il unissait. toute l’ardeur delà jeu- 
nesse à l’expérience acquise dans un âge 
plus mûr; il était impossible de contem- 
pler les traits de sa physionomie , sans 
y apercevoir aussitôt les marques ind^ 
lébiles du génie. Sa figure, naturellement 
dure et sombre comme celle de Charles II, 
dont il descendait en ligne maternelle^ re-. 
eevait cependant une sorte de majesté de. 
ses'^ux sourcils noirs et épais qui, quel- 
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quefois cachaient, mais plus souvent déve- 
loppaient les opérations de son esprit. Ces 
traits, quoiqu’en apparence repoussans, ne 
prenaient pas promptemént l’expression de 
la colère ou de l’inimitié; souvent, et d’un 
air tout naturel, ils exprimaient un* sou- 
rire, dont l’effet était irrésistible, parce 
qu’il paraissait indiquer une disposition 
bienveilfenle. Son corps grand, massif et 
inclinant à la corpulence, senfldait privé 
d’élégance ou de çrâce , excepté de celles 
qui résultaient des émanations, de son es- 
prit;- car, parfois, lorsqu’il parlait, le senti- 
ment le plus passionné animait toute sa 
personne. Son habillement avait été autre- 
fois l’objet de son attention; mais alors il le 
négligeait, même jusqu’au point qui n’était 
pas excusable chez un homme dont les dé- ^ 
fauls mêmes trouvaient des admirateurs et 
des imitateurs. Il portait constamment, ou 
du moins d’ordinaire dans la chambre des 
communes, un frac bleu et un gilet de 
bufïlc, qui, en général, ne paraissaient pas 
neufs, et qui même quelquefois avaient l’air 
fort usés. Il ne faut pas oublier que ces 
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couleurs,' comnae.la rose blanche (i) , autre- 
fois portée par les partisans de la famille 
Stuart, constituaient alors le signe distinctif 
ou l’uniforme de "V^ashington et des indé- 
pendans américains. Ainsi \ètu, il s’aS'» 
seyait toujours, non sur le premier banc de 
l’opposition, mais en arrière, au troisième 
rang, près du pilier qui supporte la galerie 
la plus voisiné de la chaire de l’ordteur. Ce 
ne fut qu’en 1 782 , ou plutôt au commence- 
ment de 1 785, ayant à côté de lui lord North , 
qu’il commença de s’asseoir sur le banc 
communément appelé le banc de üôpposi- 
tion. Je sais que ces particnlarités sont en 
elles - mêmes peu importantes , mais elles 
servent à mieux faire cbnnaitre l’homme , 

et cet homme est M. Fox. 

■■ — 

.• (l) Ceuï qai connaissent les démêlés des niaisons 

d’York et de Lancaslre, et les deux fameuses roses 
blanche et rouge, ne doivent 4>as croire qii’ici l’au- 
tenr se soit trompé. Il avance ce feit , beaucoup 
moins connu hors d’Angleterre , que , lors des 
révolutions plus récentes , les partisans dès Stuart» 
portèrent, conune signe de ralliement , la rose 
blanche , qui autrefois avait été' le symbole de» 
partisans' de la iamillo d’York. 
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V Sa naissance n’était nullement illustre, 
du côté paternel, et l’élévation de sa famille 
était trop récente pour inspirer ce^ sorte 
de respect généalogique, qui résulte de 
l’ancienneté. Colins , il est vrai , dit dans 
sa Pairie , à l’article de la baronie de Hol- 
land , « qu’il y avait des Fox en Angleterre, 
avant la conquête des,Normands. Mais j’ai 
toujours entendu dire que son grand-père , 
qui s’éleva très-haut, et fntcréé baronnelsous 
le nom de sir Etienne Fox, avait été enfant 
de chœur dans la cathédrale de Salishury,*. 
lorsqu’on iGôa, il accompagna lord Wilmot 
en France, après la défaite de Charles II , à 
la bataille de Worcester. On a soutenu, et 
j'ai entendu affirmer que leur nom origi- 
naire était Palafox; qu’ils formaient une 
branche de cette noble famille arragon- 
naise , si distinguée de nos jours par la 
glorieuse défense de Sarragos^e , et qu’ils 
vinrent dans ce pays, pour la première 
fois, en 1 588. Alors un des vaisseaux de 
X Armada ou flotte espagnole, échoua sur 
la c^te d’Angleterre ; et ceux qui ^ryéeu- 
rent au naufrage, p«rini lesquels était un 
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Palafox, s’établirent dans cette île. Sir 
Etienne Fox, vers la fin d’une longue vie, 
pendanè laquelle il avait acquis beaucoup 
d’honneurs et de dignités ; se maria , et. 
devint à soixante - dix a#s père de deux 
enfans jumeaux. Tous deux dans la suite 
furent élevés îi la pairie, fait qui aupara- 
vant avait eu lieu, jusqu'à un certain degré, 
dans la famille Cecil et dans celle d’Herbert 
sous Jacques I^ Charles l"le renouvela dans 
la famille Rich ; et nous en avons depuis*vu 
des exemples dans les familles deWalpole, 
de Hood et deWelleslej. 

Le premier fils de sir Etienne Tox fut 
créé comte d’Ilcliester par Georges II; le 
second, Henri, acquit unebaronie au com- 
mencement du règne actuel , sous le titre 
de lord C’était , sans contredit, un 

homme doué de qualités éminentes, son 
esprit était cultivé par de bonnes études, 
orné par les voyages, et éclairé par le goût 
des beaux-arts. Mais il est plus connu dans 
l’histoire politique du dernier règne. Il eut 
alors u«e part principale dans les annales 
du ministère et dli parlement, jusqu’à ce 
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qu’il succombât sous l’astendant supérieur 
du premfbr comte de Chatam , 'ascendant 
soutenu d’une éloquence irrésistible. D’une 
ambition démesurée, et également avide de 
richesses, lord Holland eut le mo^en, en 
possédant le poste lucratif de payeur géné- 
ral des troupes, qu’il occupa pendant plu- 
sieurs années en temps de guerre, d’accu- 
muler une fortune immense. 11 ne l’acquit 
cependant pas sans éprouver une grande 
impopularité et de fortes censures qui l’ac- 
compagnèrent au tombeau, .et l’exposèrent, 
peut être sans ^|u’il les eût mérités, à beau- 
coup d’accusations et de reproches. Son 
caractère moral, au reste, ne fut jamais 
aussi estimé, sous le point de vue public 
ou particulier, que ses talens j mais enfin , 
il cimenta la grandeur de sa famille, en 
sjalliant à la maison ducale de Lenox. 

Lord Holland eut trois fils , et s’aperçut 
promptement des’ talenS extraordinaires 
que la nature avait donnés au second. Pré- 
voyant avec joie la future élévation politi- 
que de ce fils, il épuisa pour son éducation 
tous les efforts qui pouvaient étendre ou 
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mûrir sa capacité. Mais il adopta un -prin- 
cipe dang^eux et erroné , en ordoypnant que 
l’enfant ne fût jamais contredit ni puni pour 
presque tous les agtes d’indiscrétion ou de 
mauvaise conduite qu’il pourrait faire. «Que 
rien n’affaiblisse son énergie , dit lord Hol- 
land, le monde y parviendra assez tôt.» 

> Quand il fit le voyage de Franc'e et d’Italie , 
il fut accompagné .par un homme de mé- 
rite, M. Macartney, qui ensuite, vers la fin 
d’une vie passée au service public , parvint 
à la pairie. On peut voir dan^ les lettres de 
madame du Dêffand à Herace Walpole, 
quelle espèce d’impression les qualités de 
M. Fox et les saillies de sa jeune impé- 
tuosité firent sur les Parisiens. Il parait 
qu’ils le considérèrent comme une espèce 
de phénomènç, qui les surprit et les éblouit 
plus qu’il ne leur plut.' Avant (f atteindre 
à l'âge auquel il pouvait constitutionnel- 
lement voter, quoiqu’il, pût prendre la pa- 
role dans le parlement, son père lui pro- 
cura le droit de siéger dans la chambre 
des communes; et ses talens, aidés de ses 
liaisons, lê*placèrent, vers la fin tie 1773, 


Digitized by Coo^k' 


•( ) 

«ur l^banc ministériel , comme membre du 
conseil de la trésorerie. 11 occupa ce poste 
environ deux a«s. 

Celte prompte association à l’adrai^istra- 
tien de lord Norlh, peut cependant être 
copsidérée coipoie une circonstance mal- 
henreuse<fens ses résultats, puisqu’elle l’en- 
veloppa dans l’Hhpopularité de diverses 
mesures, alors adoptées par le gouverne- 
. ment, et qui^ ensuite menèrent à une rup- 
ture avec l’Amérique. 11 est évident, d’après 
la manière dont Junius parle de lui, que 
même avant qu’il obtint ou acceptât celte 
place, il a été considéré par les ennemis de 
l’administration comme un partisan dévoué 
du ministère, qui s’instruisait à le servir 
un jour avec un entier dévoùment. Dans 
sa Içttre au duc de Grafton, du mois de 
juin 1771 , Junius dit:«Envaip le roi au- 
rait-il jeté les yeux autour de lui pour 
' trouver un homme aussi accompli que vous: 
lord Mansfield s’éloigne de ses principes» 
Ses idées de gouvernement vont peut-être 
plus loin que les vôtres, mais son coeur 
dément les théories de ÿ>n esprit ; Charles 
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Fox est encore dans sa fleur, et quant à • 
M. Wedderburn , il y a en lui quelque ' 
chose qui ne peut inspireï* de confiance à 
la. perfidie meme. » Ces liens ministériels 
ne tinrent pas long -temps Fox enchaîné. 
On connaît le sarcasme employé- par lord 
Norlh, pour annoncer la démission de Fox, 
comme membre du conÆil du trésor. « Sa 
Majesté , dit ce premier ministre à quelques 
personnes assises près de lui„ a nommé de* 
nouveaux commissaires de la trésorerie, 
parmi lesquels je ne vois pas le nom de 
l’honorable Charles-Jacques Fox. » Depuis 
celte époque , Fox s’enrôla sous les ban- 
nières de l’opjwsition, et, aidé par les fautes 
et les malheurs de la guerre d’Amérique, il 
parvint, dans le cours d’environ six ans,'à*la 
plus haute élévation parmi la formidable 
réunion qui alors s’opposait aux mesures 
prises par la couronne. 

Des plaisirs de toute espèce vers lesquels ' 
son inclination ou son tempérament le pous- 
sait, partagèrent avec scs travaux politiques 
la première partie de sa vie. Au reste, ni 
l’amour délicat ou ^cencieux, ni les jouis- 
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sances de la table , quoiqu’il s’y livrât par 
occasion, ne constituaient sa passion prédo- 
minante. Tous ses penchans , dès un très- 
jeune âge, semblèrent concentrés dans^un 
altachemeht beaucoup plus fatal pour le 
jeu. En s’y livrant, il avait dissipé,. avant le 
décès de lord Holland, des sommes consi- 
dérables que ce père affectionné lui prodi- 
guait. Il sacrifia dans la suite;à cette passion, 
ou plutôt à cette rage, une place sans fonc- 
tions de 2000 liv. sterling de revenu. C’était 
celle de clerc des P élis , en Irlande, dont il 
fut, en possession j)ar la mort de son frère 
aîné, Etiennej en. décembre I774-. Après 
l’avoir eue, à peine pendant dix mois, il la 
vendit 4M. Charles Jenkinson, depuis mieux 
cûnnnsous le nom de comte de Livcrpool. 
Il disposa de la même manière d’une belle 
terre située à Kingsgate , dans file de Tha- 
net. Son père lui avait procuré la place et 
légué la terre. On doit avouer que cés Scan-; 
daleuses irrégularités de conduite rappel- 
lent plus Timon ou Alcibiade que Périclès 
ou Déraosthènes. ' •: 

Fox jouait admirablement bien au whist 
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et au piquet. Il était même généralement 
reconnu au club dé Brooke que ^on talent 
à ces jeux lui aurait procuré, selon leur 
calcul , 4000 livres stefling par an , s’il s’y • 
était borné. Mais son malheur vint de cé 
qu’il se. livra à des jeux de hasard, et en 
particulier au faro. Après avoir copieù- 
sément bu et «nfengé, fl se plaçait à la 
table du laro,, et n'en sortait jamais 
qu’avec perte. Une fois', à la vérité, et ubé 
fois seulement , il gagna dans une seule Soi- 
réè environ 8000 iiv. sterling. D’une partie 
de cet argent, il paya des créanciers, et 
reperdit fautre aussitôt cortime il l’aVaît 
ga^ée. Feu M. Boothby, si bien conim 
pendant plusieurs années aux premiers 
rangs des hommes dissipés et à la «lode^ 
était hai*-même un joueur déterminé et 
l’anndeFox; Cependant il l’appréciait avec 
autant de justesse que de sévérité.» Charles, 
disait 'il, est, sans contredît, un homme 
doué de tàlens du premier ordre ; mais il 
manque si fort de jugement , -qu’il n’a ja- 
mais réussi à rien dans toute sa vie. H 
A’ahnait que trôis choses ,, lés femnies, le 
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jeu et la politique. Cependant,* à aucune 
époque , il n’a formé de* liaison durable 
, avtc une femme. I| a perdu toute sa for- 
■tune au jeu, et, à l’exception d’environ 
onze ‘mois, il a toujours été dans le parti* 
de l’opposition. >i II est difficile de con-* 
tester la ressemblance de ce portrait. Pcut#- 
êtrtf doit-on ajouter que, vers la fin de sa 
carrier^ , il ambitipnna la réputation d’his- 
torien. Il fit de grands efforts jiour la méri- 
ter, et il parait que ce fut principalement 
pour obtenir, à ce sujet, des facilités, ’qu’fl 
entreprit son voyage à Paris, en 1802. Là 
postérité, décidera s’il réussit mieux dans 
cette tentative que dans les précédentes; 
mais certainement il eût obtenu une placé 
plus distinguée dans le temple de la Re- 
nommée historique , en imitant Xénophon 
ou Salluste, qui ont écrit les évènemens de 
leur temps, qu’en prènant Tite-Li#e pouf 
modèle. 

Avant d'arriver à sa treritrème année , il 
avait complètement di^ipé jusqu’au der- 
nier schelling qu’il eût possédé ou qu’il se 
fût procuré par les expédiens les plus füi- 
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* neux. II Vait'méma éprouvé parfois plu^ 
sieurs des pjus fortes privations qui cons> 

, Utuent la vie d'un joueur, en manquant 
souvent d’argent pour satisfaire à ses be- 

# soins journaliers de la^ature la plus*pfes- 
.santc.TophamBeauclerk,' lui-même homme 
lettre et homme de plaisir, assura fréquem- 
ment' que personne ne pouvait se former 
une idée des* extrémités aux<£uelles*il avait 
été réduit pour se procurer de l’argent, 
après avoir perdu à la table de faro, sa der- 
nière guinée. Pendant plusieurs jours, ’il 
éprouva une telle détresse, qu’il se vit obligé 
d^avoir recours aux garçons du^ club de 
Brooke. Les porteurs de chaises eux-mêmés, 
qu’il ne pouvait j>ayer, l’importunèrent 
souvent pour obtenir ce qu’il leur devait. 
Il dut perdre, parmi ces scènes d’une dis- 
sipation ruineuse, toute dignité de caractère 
et toute indépendance d’esprit. Ea 1781, on 
put le regarder comme un volcan éteint; 
car l’aliment pécuniaire qui avait entretenu 
la flamme, était depuis long-temps qon- 
sumé. Il occupa cependant alors une mai- 
son ou un logement dans Saint- James’s- 
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Street, à côté du club de Brooke, où il 
passait presque tout le temps qui n'était 
pas destiné aux séances de la chambre ; et 
pendant l’administration de lord Norlh, le 
parlement siégeait d’ordinaire avec de courts 
ajoumeraens , depuis novembre jusqu’en 
juillet. On pouvait considérer ce club 
comme le lieu de rassemblement et le ren- 
dez - vous de l’opposition. Tandis que le 
4’aro, le \vhist et les soupers se prolongeaient 
dans la nuit, les principaux membres de 
l’autorité dans les deux chambres s'y ras- 
semblaient pour comparer leurs informa- 
tions , ou concerter et mûrir leurs mesures 
pairlernétitaires. .> • . 

-1 La naiturey outre lès qualités extraordi- 
hêtres de l’esprit qu*dlé avait àçcordées à 
Fox; lui avait donné uiic constitatMn capa- 
ble' dans le principe . d«fforts prodigieux. 
Mais il diminua, dè bonne heure ,ses fa- 
cultés corporelles par toute espèce d excès ^ 
réunis aux agitations ihcntales les plus vio- 
lentes. Ces actés' d’imprudence produisirent 
leurs conséquéricès iûévitables, qu9iqu’elles 
eussent été pendant 'quelque temps com- 
II. g 
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battues par la jeunesse ou par l’art des mé- 
decins. Dès 1781, M. Fox était attaqué de 
fréquens maux d’estomac et d’entraUles, 
accompagnés de douleurs aiguës. Pour en 
modérer les symptômes , il avait coutume 
de recourir au laudanum. Le teinpérament 
le plus robuste aurait succombé sous un tel 
épuisement physique et moral , s’il ne s’é- 
tait donné aucun repos. Par bonheur pour 
M. Fox, sa passion pour quelques, amuse- 
mens champêtres et pour la chasse rivalisait 
presque son attachement au jeu. La saison 
de chasser n'avait' pas plutôt commencé , 
qu’il- se rendait 'constamment à r^oriolk.' 
Lord Robert Spencer l’accompagnait le plus 
^ouvent.^ Après avoir rendu -visite: à di- 
vers' amis, Us -louaient quelquefois un petit 
logement dans la ville deThetford, et pen- 
dant plüsteurs semaineç' dé .l’automne, ils 
se levaient de bonnë heure, passant les 
jours entiers avec un fusil dans leurs mains , 
parmi les compagnies de perdrix ou, de 
faisans. Ce s. occupations salutaires .ne man- 
quaient jamais de rendre à M. Fox la santé 
qu’il avilit - perdue j dan8^ .Sajat ^ James's- 

.:î 
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Street et dans la chambre- des coônmüneS* 
La rage du jeu n'occupait pas toujours 
Son esprit et n’absorbait pas toutes ses fa- 
cultés. La nature avait ihis dans son ame 
plusieurs inclinations élevées qui^ quoique 
comprimées pendant quelque temps, acqui- 
rent cependant continuellement de la force, 
à mesure qli’il avança dans la vie. Si l’am- 
bition était la première de ces passions, 
l’amour des lettres était la seconde. Quand 
il considérait l’étenrlue de ses propres ta- 
lens, quand il les comparait à ceux de lord 
Norlh , ou de tout autre personne dans les 
deux 'chambres,' il était, impossible qu’ii 
naperçût pas la certitude morale, pour lui 
d’aïriver par la persévérance , en peu d’an- 
nées, à. presque tous les emplois .publics 
auxquels il pourrait aspirer. Dans' la pos- 
session et la jouissance du pouvoir, il pné-^ 
voyait nécessairement le retour de i cette 
indépendance qu’il avait sacrifiée à la table 
de jeu ; et il prévoyait aussi les moyens de 
récompenser l’amilié zélée ou le dévoûmént 
de ses nombreux partisans.^ 

^ucun homme public ne posséda jamais 


d’amis, plus attachés, et n’exerça ' sur eux 
une influence moins limitée, quoiqu’il ne 
fût nullement aussi traitable, ni aussi dis- 
posé à se rendre à la raison ou aux prières 
dans beaucoup d’occasions, que la douceur 
appareute de son caractère semblait l’an- 
noncer. L’intérêt même ne pouvait pas tou- 
jours le rendre complaisant , ni les sollici- 
tations l’engager à accorder les attentions les 
plus ordinaires aux personnes qui l’avaient 
réellement servi. En 1784, l’élection d’un 
menAre pour Westminster fut débattue avec 
beaucoup d’obstination. Horace Walpole, 
que son &ge et sa santé délicate empêchaient 
presque toujours de quitter sa maison', se 
fit transporter dans une chaise de Berkeley-* 
Square aux Hustings , dans Covent-Garden 
pour lui donner sa Toix'. Cependant, aucune 
rempntrasee ne pnt enga^r Fox à laisser 
son nom à la porte de M. Walpole, quoi- 
qu’il passât devant chaque jour, dans ses 
promenades du matin.- Hare lui- même, 
qui était un de ses camarades favoris, em- 
ploya en vain tous ses efforts pour lui faire 
adresser quelques mots de politesse à une 
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dame de qualité , près de laquelle il était assis 
daYis un grand repas donné exprès pour 
célébrer son élecdcm. Il savait cependant 
que cette dame avait contribué à son succès 
par tous les moyens possibles, et que, pour 
sa récompense, elle de demandait que d’at- 
tirer pendant quelques minutes son atten- 
tion. II lui tourna le dos , et ne voulut pas 
prononcer une syllabe. Hare, blessé de la 
négligence de Fox, et accoutumé k le baiter 
avec Ime extrême liberté , prit un crayon , 
écrivit trois lignes, et poussa par-dessus 
la table ce papier à son ami. Je ne trans- 
crirai point ces trois lignes, car elles étaient 
trop énergiques, ou plutôt trop gros^ères , 
pour être rapportées. Leur expression était 
aussi forte que celle des tablettes de Mecenas , 
' lorsqu’il écrivit à Auguste, condamnant un 
• grand nombre, d’accusés : Surge cemüfejc, 
« lève-toi bourreau. » Hare y conjurait Fox 
de se retourner du côté de la dame en qübs' 
tion. 11 lut tranquillement le billet, le dé- 
chira en petits morceaux , qu’il plaça sur 
la table; puis, sans paraître faire attention 
%Hare , il tourna encore plus, s’il se pou- 
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vait, le dos à }a dame en faveur de (pi la 
demande luiétaitadressée.Ce faitm’a étérap* 
porté par un seigneur présent à la réunion.’ 

, Si jamais il exista en Angleterre un homnw 
qui, d’après ses liaisons naturelles, eût < 
dû pencher à maintenir dans toute leur 
étendue les justes prérogatives de la cou- 
ronne, et à vouloir restreindre dans de sages 
limites toute tentative de la part du peuple 
pour diminuer son influence, on peut assurer 
que Fox était cet homme-là. Les principes 
de son éducation, l’exemple et les exhorta- 
tions de son père, pour lequel il conserva 
toujours une tendre vénération qui formait 
un trait fort agréable de son caractère , ses 
premières connexions politiques, tout l'en- 
trainait aux pieds du trûne. 11 avait touché 
sous lord North les émolumens d'une place 
ministérielle, et ses . besoins mêmes lui 
rendaiept indispensable un retour vers l’ad- 
ministration. Quelque désapprobation mo-- 
rale que ses irrégularités particulières exci- 
tassent dans l’esprit d’un souverain dont la 
vie entière était. exempte de. toute atteinte 
à la décence ou aux convenances de la so- 
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ciété, ces défauts de conduite ne se seraient 
pas opposés d’une manière insurmontable à 
ce qu’il obtint les emplois les plus distin- 
gués. En point de fait, ni le|duc de Grafton, 
signalé par Junius comme un libertin de 
profession ni les comtes de Rocbford et 
de Sandwich, ni lord Weymouth, ni lord 
Barrington, ni lordThurlow n’avaient été 
distingués par la pureté de leurs moeurs , 
quoique tous eussent occupé les premiers 
postes de l’État. Sir François Dashwood , 
qui devint ensuite premier baron d’Angle- 
terre, sous le titre de lord Le Despenser, 
et que lord Bute fit chancelier de l’échiquier 
en 1763, surpassait de beaucoup, en licence 
de conduite, toüt ce que l’on avait vu depuis 
Charles II. 11 avait fondé une société appe- 
lée, d’après son propre nom, les Francis- 
cains j et dont les membres, au nombre de 
douze, se réunissaient à Medmenham- 
Abbey, près Marlow, sur le bord de la 
Tamise. "Wilkes était membre de cette as- 
sociation profane, dont il fait mention dans 
sa lettre au comte Temple,' écrite dé Bag- 
shQt, enseptenabre 1763.00 nepeutréflé-; 
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chir sans étonnement à ce qui se faisait en 
ce lieu. Il s"y célébrait des cérémonies sub- 
versives de toute décence, et destinées, 
par rimilalion des rites cl des mystères de 
l’église catholique, à rendre la religion un 
objet de mépris. Sir Dashwood lui-méme 
ofhciait en' qualité de prêtre , habillé en 
franciscain. Churchill, dans son poème (/e 
Candidat) y le représente à Medmenham 
dans ces orgies ; mais je ne peux prendre 
sur moi de citer ce passage. Il est donc évi- 
dent que, sous Georges III, l’immoralité, et 
même le libertinage, n’empêchèrent point 
d’obtenir des emplois. 

L’erreur de Fox vint, si non tout à fait, 
du moins principalement d’une source dif- 
férente. Dans le feu de l’opposition politi- 
que , stimulé peut-être par des besoins do- 
mestiques de plusieurs espèces, sé voyant 
depuis sidong-temps exclu des charges, sa- 
chant qu’il était devenu personnellement 
désagréable au souverain, en embrassant là 
cause et la défense de ses sujets révoltés, 
au - delà de l'Océan , Fox ne > se renferma 
pas toujours dans une résistance modérée 

• 
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cl constitutionnelle aux mesures prises par 
la couronne. Mêlant l'esprit de faction aux 
principes de son, parti, locsqu'U sernblait 
n’attaquer que le ministère, U adressait au 
roi plusieurs de ses plus sévères remarques 
.ou accusations. £n conséquence, il s'oppo- 
sait lui-méme à ce qu’il pût atteindre l'objet 
qui était à sa portée. Lorsque la guerre 
d’Amérique fut près de sa fin , il ‘observa à 
peine quelque retenue dans ses jugemens 
sévères contre ceux qui en avaieut été les 
auteurs. 

Quant le nouveau parlement se rassem- 
bla, le 1*' novembre 1 780, cTn proposa dans 
l’adresse au trûne, de faire déclarer par la 
chambre des communes «que le seul but des 
soins et des travaux ^u roi, était d’accroire 
la bonheur de soq peuple.» Ce n'était qu’un 
simple compliment. Fox, se levant de sa 
place , s’écria : « On nous demande de re- 
connaître les avantages du règne de Sfi 
Majesté ; je ne peux concourir à un pareil 
vote, car je ne connais point ces avantages. 
Le règne actuel offre une suite non inter- 
ronapue de disgrâces , de revers et de calar 
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mités. » Quelques semaines plus tard éH . 
janvier 1781, quand le débat sur la guerre , 
<;optre la Hollande eut lieu : n Le règne de 
Charles II, dit M. Fox, qui deux fois s'en-' 
gagea dans des hostilités contre la.HoL 
lande, a été nommée un régné infâme;, 
mais les maux faits à ce pays par les Stuarts 
furent heureusement réparés par une révo.- 
lution ; tandis cpie les malheurs du règne 
actuel n’admettent point de remède. » 11 alla ' 
même jusqu’à tracer une sorte de parallèle, 
ou plutôt de contraste entre Catherine II et 
Georges III, qui, ayant monté presque vers 
le même temps sur les trônes de Russie et 
de la Grande-Bretagne, avaient tenu une 
conduite toute opposée ; le premier em- 
f^e s’étant élévé sous Catherine, tandis que t 
l’Angleterre , gouvernée par Georges , était 
tombée dans le mépris. ^ . 

En novembre 1779» il alla beaucoup 
plus loin , lorsqu’il n’hésita pas à comparer 
Henri YJ aù roi actuel. U présenta leurs ca- 
r8Clères,leùrs qualités etlesdisgracesde leurs 
règneareapectifs , comme ayant la plus comr 
plète ressexnblance..(< Tous deux, ]?çni»u:qua? 
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t-il, durent leur couronne à des révolutions; 
tous deux fureût des princes pieux, et tous 
deux ont perdu les acquisitions de leurs pré- 
décesseurs. » Les discours de Fox, on doit • 
Ikivouer, respirèrent un esprit très-révolu- 
tionnaire, pendant tout le cours de la guerre 
d’Amérique. Affligé de faire de telles ré- 
flexions, le roi coividéra les principes et 
la doctrine de Fox comme inséparablement 
liés avec la rébellion. De ce moment , l’é- 
tat de ses talens ne fit qu’accroître la 
grandeur de ses offenses. Son oncle , le duc 
de Richemond, qui paraissait ambitionner 
une distinction semblable, et qui se per- 
mettait des remarques également sévères 
sur la résolution attribuée à la couronne 
de perpétuer la guerre , pouvait trouver un 
pardon dans la médiocrité de ses talens ; 
mais la faute de Fox inspirait nécessaire- _ 
ment un ressentiment plus. profond, et l’on 
peut dire qu’elle contribua beaucoup aux 
malheurs de sa vie politique. 

> Parmi les plus grands excès de sa jeu- 
nesse , et même lorsqu’il était sans cesse 2a 
victimeilesa passion pour le jeu, son es-. 
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prit délicat co»servait par în'térvaîles du 
goût pour les lettres. Son éducation lui fit 
connaître de bonne heure les ouvrages 
« d’histoire , de poésie et de philosophie de la 
Grèce et de Ronie. Les beautés d’Horac#, 
de Tacite, de Juvénal et de Cicéron lui 
étaient familières, et semblaient toujours 
s’offrir sans efforts à sa mémoire. Quand il 
parlait dans le parlement , il savait se pré> 
valoir de leur secours , avec une prompti- 
tude et une facilité .qu’on aurait peine (k 
imaginer. Burcke lui-méme ne lui. était pas 
supérieur en ce point. 11 avait si bien acquis 
des connaissances classiques , qu’il lisait 
dans les originaux les poètes et les histo- 
riens grecs aussi bien que les latins; et, 
tout improbable que le fait puisse paraître , 
il obtenait des ressouVces de leur lecture, 
dans les situations les plus pénibles où pût 
le plonger ses mauvais succès au jeu. To- 
pham Beauclerk, dont j'ai déjà eu occasion 
de parler, et qui conserva toujours avec Fox 
une grande intimité , le quitta un matin à 
six heures, après avoir passé au faro toute 
la nuit précédente, La fortune avait été 
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très-défavorable â Fox , et son ami le laissa 
dans un état voisin du désespoir.Beauclerk, 
inquiet des conséquences qui pourraient 
résulter d’un â grand état d’agÿation , sé 
rendit de bonne heure chez Fox; et^ en 
arrivant, il demanda, non sans appréhen- 
sion , s’il était levé. Le domestique répon- 
dit que M. Fox était dans le salon, et 
Beauclerk monta l’escalier. Il ouvrit aveO 
précaution la porte du lieu où il s’attendait 
à trouver un joueur frénéti(;|^e étendu sur 
le parquet, se lamentant sur ses malheurs* 
ou plongé dans un désespoir silencieux. 
Mais avec atitant d’étonnement que de joie, 
il le vit entièrement occupé à lire Héi^dote 
en grec. «Que vouliez-vous que je fisse? dit 
Fox; j’ai perdu jusqu’à mon dernier schel- 
Kng. » Telles étaient la douceur, la facilité 
et l’égalité de son caractère; c’était aVeC 
Oussi peu d’efforts qu’il pasisafit de l’excès 
de la dissipation à des recherches de gOùl 
et de littérature. Un jour, après avoir ris(|lié 
et perdu au f*'ro tout ce qu’il possédait, âü 
lieu de crier contre la fortune, ou de ftianU 
fester une agitation naturelle en de telle» 
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circotistatices, on le vjt re?ter à la iliêtne 
place; mais extenué par ses fatigues, tant de 
corps que d’esprit , il pencha sa tête sur la 
table, et tomba presque aussitôt dans un 
proÿnd sommeil. 

M. Fox n’était pas seulement versé dans 
la connaissance des anciens auteurs ; l’hi»> 
toire, les belles-lettres et la poésie moderne 
lui étaient également familières. Peu de 
personnes furent mieux instruites des an> 
nales de leur propre pays. Ayant voya^ 
dans sa jeunesse en France et en Italie , il 
avait étudié à leurs sources les plus belles 
productions de ces contrées si fertiles en 
bomthes de génie. Il lisait dans les origi^ 
naux Daviia et^ Guicciardini. L’Aristote, 
le Dante et le Tasse l’accompagnaient fré- 
quemment dans ses heures de loisir; il le» 
lisait avec délices^ et il notait constamment 
de sa propre main les, beaux passages de 
ces écrivains. Je sais qu’il témoignait un. 
grand penchant pour le poeme de Roland, 
fiù'ieux. Lui ^ même il n’était pas dénué 
d’une certaine portion de talens poétiques, 
comme l’attestent assez plusieurs morceaux 
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de ce genre qiii restent "de lui ;■ quoique ^ 
pour la facilité, la délicatesse et une, salure 
agréable, il ne pùt lutter contre son ami 
et son compagnon de parties de plaisir, 
le colonel Fitz-Patrick. Malgré le désaveu 
formel de lord Holland , j’ai toujours en- 
tendu attribuer à Fox les vers épigramma- 
tiques faits ^pr l’acceptation par Gibbon 
de la place de lord du commerce, en 1779. 
Ces vers conimençaient ainsi : 

« Le roi Georges, tremblant que Gibbon^ 
« n’écrivît Thistoire de la décadence de l’An« 
« gleterre, ne vit pas de moyen plus sûr 
« pour s’assurer de sa plume, que de don- 
u ner une place à cet historien. » , . 

î . ' ' * . * ■ » I ' 

Quoique lord Holland ait pu dire, lors- 
.que , quelques années après, les effets de. 
Fox fment saisis pour dettes ejt vendus, un 
exemplaire de la Décadence et de üf Chute 
de l’Empire Romain, par Gibbpn, dans 
. le premier feuillet duquel il avait écrit de. 
sa propre, main les stances^ en question, 
produisit une somqie considérablq, d’après 
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la pensée ou même la conviction que Fox 
es étai^ l’auteur. 

Il parlait le français presque avec autant 
de pureté et de facilité que l'anglais, et n’é- 
crivait pas dans cette langue étrangère avec 
moins de , correction ni moins d’élégance. 

Un homme de sa naissancè ayant des liai- 
sons telles que les siennes , f|)ssédant des 
qualités si rares, indépendamment de, ses 
talens comme membre du parlement, sem- 
blait désigné par la nature au département 
des affaires- étrangères. Les personnés qui • 
prévoyaient la chute de radministration dé 
lord North ,' iiMâginaient déjà voir M. Fox 
dans Cette placé, pour laquelle ses talehs et 
son éducatibn l’avaient éVidertmeiit dési- 
gné. Cependant, après avoir contemplé le 
portrait 'que je viens (Tesqaïssef, et dans le- 
quel, je me l’imagine, ses grànds admira-^ 
leurs. avoùrom qu’il n’èst pas^ traité avec • 
in justicè-, t’est à l’hrtpa'rtiàfe ’ pbstérité dè 
déterminer ' si ^ après avdh bièh exarnhié 
ses mérites et sés défauts , Georges lü mérité • 
de l’approbation ou dublâhie, pour n’âvoir, 
à aucün'e époque de son règne, appelé 
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volontairement M. Fox à ses conseils. Si l'é» 
nergie de l’esprit, l’étendue des vues, la 
fermeté du caractère , l’aménité des ma- 
nières, la connaissance des cours et des 
langues étrangères, la facilité à conduire les 
affaires, des facultés intellectuelles prodi- 
gieuses, et la réunion de l’éloquence, de 
l’application et du discernement; si, dis-je, 
ces qualités sont considérées comme don- 
nant des droits incontestables aux emplois 
publics, sans être soutenus de qualités ou 
de pencbans moraux, on doit condamner 
l’arrêt d’exclusion porte contre lui. D’un 
autre côté, ceux qui considèrent tout talent, 
quelque éminent qu’il soit , comme radica- 
lement défectueux, à moins qu’il ne soit for- 
tifié par la décence et par des égards pour 
l’opinion publique; ceux qui préfèrent une 
conduite rangée, régulière, et ley-vertus de 
la vie privée à tqus les talens que la nature 
puisse donner à un homme ; ceux enfin qui 
regardent des principes inattaquables comme 
les qualités indispensablement nécessaires 
pour un ministre, à qui l’honneur et la fé- 
licité des citoyens sont, en quelque sorte, 
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nécessairement confiées, dè telles personne» 
hésiteront probablement,* et craindront de 
prononcer trop vite sur le degré de censure 
ou d’éloges que la conduite do roi enver» 
Fox doit exciter dans nos esprits. 

Si Fox occupait la première place dan» 
les rangs de l’opposition, on pouvait, sans 
contredit, regarder Burke comme le second 
persormage de ce corps puissant." Les qua- 
lités extraordinaires de so» esprit rempla- 
çaient tout ce qui pouvait lui manquer 
S"ou$ le rapport de la naissance, delà for- 
tune, dos liaisons ou du lieu natal. -Elles le 
plaçaient à une hauteur à laquelle, de mon 
temps, aucun homme dénué de ces avan- 
tages, à l’exception d’un seul, M. Shéridan, 
n’atteignit jamais dans l’estime du public ; 
car on peut justement mettre en question 
si les talens considérables du premier, 
M. Pitt, lui' eussent frayé .un chemin dans • 
le conseil du roi, s’il n'eùt été aidé, soutenu 
par son alliance avec la famille Grenvillé. 
Burke , beaucoup plus avancé en âge que 
Fox, avait atteint déjà le plus haut point 
de sa renommée, comme orateur, et ne 
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pouvait augmenter la réputation qu’il avait 
acquise en cette qualité. Peutj-étre, si l’on , 
voylait ^désigner l’époqqe de la vie à la- 
quelle il était parvenu au p|lus haut point, 
comme homme public , dans l'estime de 

’ * ’ ’ ’ * J • , Ml 

tous les partis, qommer£gt-on l’année 1781. 
g^es efforts pour faire passer le bill sur la 
réforme de la liste civile, avaient excité une 
^attention générale dans la dernière session 
du précédent parlement, et continuaient à 
être les objets de souvenirs récens. Quelque 
opinion que l’on p^t avoir de la nécessité, 
ou de la justice de ces réglemens pro|iosés 
pour, la maison du roi, la chambre et la 
nation n’éurent qu’un sentiment sur la réu- 
nion, sans exemple, de l’éloquence, des 
travaux et de la persévérance qu’avait inon- 

•; • 't , : . , ' • , , 

Iree 1 homme éclairé, auteur de la propo- 
sition. Il excita l’étonnement et l’admiration 
même de ceux qui, d’après leurs principes 
ou leur parti, parurent le plus vigoureu- 
sement opposés à l’admission du bill, aux 
diverses époques des débats. Le rejet même 

- • • ‘t * 'V • . • s .1 : ^' «.1 ' , 

que l’on fit de plusieurs clauses, et l’adresse 
avec laquelle les aqtres finirent par être 
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^ éludées, contribuèrent à élever Burke dans 
l’opinion publique. 

Lorsque, toutefois, je rends cotte Justice 
à ses'talens et à ses intentions, il m’est 
impossible de ne pas considérer avec des 
sentimens opposés l’éloge brillant qu’il fit 
en cette occasion, et dontNecker fut l’objet^ 
Burke, dans un langage animé et sublipie, 
exposa le système de crédit public adopté • 
par Louis XVI , sous la direction du Gene- 
vois, son ministre de finance, et représenta 
ce système comme le chef-d’œuvre de l’ha- 
bileté humaine, de l’économie et de cal- 
culs judicieux. Ni Sully, ni Colbert, dit-il, 
ne pouvaient être comparés à Necker; 
tandis que le roi de France, différant de ses 
prédécesseurs qui , dans la détresse, avaient 
recours à des fraudes audacieuses ou à des 
banqueroutes ordonnées par le despotisme, 

• pour se procurer des secours pécuniaires, 
fondait tous ses plans sur la ferme base de 
la confiance nationale , soutenue par des 
règlemens financiers propres à payer les in- 
térêts de'la dette actuelle. Telles étaient les 
assertions , tels étaient les artifices par les- 
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quels Georges III, lord North,et la guerre 
d’Amérique devinrent les' objets de la ré- 
probation! Si Burke croyait reellement les 
faits qu’il exposait, que doit- on pénser de 
son jugement? Mais il y a dans la politi- 
que, comme dans la religion, un zèle ardent 
et trompeur/ dans la coupe duquel il avait 
bu avec abondance. So n ivresse se dissipa 
insensiblement depuis 178g; et avant 1792, 
il vitLouisXVI, Necker et leurs mesures in- 
sfensées ou pernicieuses sous un juste aspect. 
Alors il essaya de détruire l’effet de ses pro- 
pres discours. En 1781, son erreur subsis- 
tait dans toute sa force. La condamnation 
qu’il avait toujours prononcée contre la 
gMerre d’Amérique , depuis son commen- 
cement, par«t au moins justifiée par le 
résultat de cette sanglante querelle, et son 
sentiment était alors appuyé par la majo- 
rité du peuple anglais. Si à cette combi- 
naison de causes, on ajoute la médiocrité 
reconnue de sa fortune,’ qui le mettait dans 
une soKte de dépendance du marquis de 
Rockingbam; sa longue exclusion des em- 
plois ministériels et son caractère sans re- 
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proclies, corflraslant avec les irrégularilés 
de la conduite de Fox, on rie s’étonnera pas 
du haut rang qu’il occupait dans l’opinion, 
en-dedans comme au-dehofs de la chambre 
des communes. 

Toutes les personnes à qui sa mémoire 
est chère, aiment à le contempler à cette 
époque.^ Il y parait avec le plus d éclat et 
dégagé de beaucoup de faiblesses ou d’in- 
firmités auxquelles notre nature est sujette, 
et dont il n’était nullement exempt. Ses 
adinirateurs se rappelleront avec chagrin, 
les lamentations douloureuses et la résis- 
tance mal séante avec laquelle, en 1782 et 
1783, il quitta le bureau des paiemens à 
chaque changement d’administration. 11 se 
ressouviendrotit des actes d^mprudence et 
d’indiscrétion, pour ne pas les appeler d’un 
nom plus diir,qui le caractérisèrent pendant 
l’exercice de son emploi et pendant l’exis- 
tence de la coalition des ministres, actes 
qui, pour être défendus ou palliés , deman- 
dèrent les plus grands efforts deFox el tous 
ses talens parlementaires. Ils reconnaîtront 
et déploreront sans doute qu’il persécuta 



trop ardemment Haslings pour des erreurs 
politiques et . des prévarications qui , lors 
même qu’elles eussesit existé dans toute leur 
étendue, auraient dù ti'ouver leuriapologie 
dans les difficultés de sa situation., Hastings 
fut entouré d’ennemis étrangers ei domesj 
tiques , chargé de gouverner un vaste em- 
pire, et obligé de trouver sur les lieux. mènies- 
dcs ressources contre les coi#motions inlé> 
rieurcs, non moins que contre les hostilités 
de l’ennemi. Les admirateurs de .Burke 
réprouveront avec sévérité sa conduite ou- 
trée et indécente, comiue membre du par- 
lement , en 1 788 , dans une occasion où la 
nation entière éprouvait la douleur et l’a- 
battement les plus profonds, pour la ma- 
latlie intellectuelle de son souverain. Quoi- 
que enfin, ils doivent louer la règle de 
couduile méritoire qu’il adopta , au com- 
mencement de la ,révolution tfrai^aise, 
comme également honorable à lui-merae, 
et utile, à la cause de l’onlre^t ibr gouver- 
nement dans tout la monde civilisé, iis 
n’ouhlicront pas qve, peu de temps après, il 
reçut de M.Pitt, comme récompense, deux 
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pensions sur trois tètes, chacune de 1800 Hv. 
sterling par an. Ils seront donc peut - être' 
disposés à admettre qti’après un examen 
impartial, M. Burke paraît plus élevé, plus 
grand , en 1 78 1 , qu’à aucune époque sub- 
séquente de sa viè politique. 

11 avait alors plus de cinquante ans, dont 
il en, avait passé quinze dans la chambre des 
communes. Je crois qu’il devait sa première 
place dàns cette assemblée, non au marquis 
de Rockingham, mais au dernier comte 
Verney, avec lequel il avait formé quelques 
liaisons, de nature pécuniaire, pendant les- 
quelles ce seigneur et M. Burke achetèrent 
une grande quantité de marchandises des In- 
des orientales. Le dernier, à ce qu’on assure, 
vendit à temps, sa part, et acquit un si grand 
bénéfice, qu’il acheta la terre ou la maison 
de Gr|^ories près Beconsfields , au pays de 
Bucks, où il résidait toujours, quand il n’é- 
tait pas à Londres. Lord Verney, moins 
heureux ou moins prudent, fut presque 
ruiné par spéculation, quoiqu’il possédât 
une grande propriété territoriale. Richard 
Borke, frère d’Edmond, fut enveloppé dans 
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les mêmes pertes, et ne put, dit-on, rem- 
plir ses engagemens. Edmond Burke , en ^ 
1781, loua dans Westminster une maison 
convenablement située pour ses fonctions 
dans le parlement; mais il voyait fort peu 
de société , et ses obligations pécuniaires 
envers le marquis de Rockingham, que l’on 
savait être grandes , indiquaient asse% l’état 
limité de sa fortune. 

La nature, lui avait donné une imagina- 
tion sans bornes, aidée d’une mémoire éga- 
lement sûre et étendue. Telle était la force 
de cette imagination, qu'elle semblait briller 
d’elle -même, et s’enflammer sans consunoer 
l’aliment qui la nourrissait. Quelquefois elle 
lui faisait tracer des tableaux créés par son 
esprit surabondant; mais tôt. ou tard, il 
revenait au sujet du débat, et descendait 
du vol le plus aérien , par une gradation 
agréable et imperceptible , jusqu’à ce qu’il 
touchât de nouveau la terre. Son érudition 
offrait à son choix tout ce que l’antiquité 
avait produit de plus capable d’éclairer la 
discü.ssion. Il paraissait toujours oppressé 
sous le poids et la variété de .ses trésors in- 
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tellçctueb, dont il répandait souvent des 
poriions d’une , main prodigue à des audi- 
teurs inattentifs , impatiens , affamés ou en- 
dormis., peu dignes de pareils présens. Il ne 
consentait point, quoique les vocifératioiM 
de la chambre le lui demandassent, à> inter- 
rornpre ou’ abréger ses discours. Il parcou- 
rait totiràtbur tous les degrés de l'art ora- 
toire, se montrant dansda même soirée i 
pathétique et gai, àore $t conciliant, tantôt 
se livrant à sa sévérité ou à son indignation, 
tantôt presque , sans reprendre haleine , ap- 
pelant à sdn seconrs le ridicule, l'esprit et 
l’ironie. Toutefois,^ en réunissant tant de 
qualités qui ^aura^ent pu suffire :poùr plu- ■ 
sieurs orateurs., et , quoiqu’il instruisit, plût 
''êt étonnât,' il'loi arrivait soüventde fatigueiv 
piatrce que ses talens n’étaflentq>asx^lés par 
tm jugement sévère., y -rrr; ^'q si 

H. >n’était ipas >mc«its 'négligé» que Fox 
daMs-^son hibiHement; mais il n’y mêlait * 
point tes couleurs des partis, »et' rarement 
ou i jamais! il ‘ne vint dans' la.’ cbambre en 
frac bleu ét en gilet de buffie , <pioiqu’il ait 
fait de l’ex - président aniérieain Laurens, 
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lorsqu’il était prHbnrtriér à la tour, un éloge 
bien phis 'fort 'que celui 'queu de telles 
éircoùstâncês Pope nous a ‘laissé d.Alter— 
bury. Jlurke portait toujours des lunettes. 
So^’dëbit était rapide, véhément,' et jamais 
ëmbàrra'ssé; car st?s idées surpassaient Ses 
facultés ‘pour parler, et H poiëàit à une 
source inépuîSable. Mais son' accent ‘irlan- 
dais,’ aussi’’ fort que s'il’ n’eût jamais quitté 
les boéds dii 'Sb^ritibn , dirtlitiualt à 1 oreille 

leffet encHantéUr déSan éîoqnenée Sur l’es- 
pHt- Dundas éprouvait un pareil obstacle^ 
'et Sdvait en'tirer parti. Quelques -unes de 
ses ’cxpreà^idTis ou'allUsioÜs'par'.sa ïnatliéï^ 
de prononcer 8h^.ftiétïieHt'''‘tfrie letlrfe, on 
d'appuyer trop suri! iVe voyelle , pioduiSaietit 
^souvent un son si équivoque, et en même 
tebips ürié ‘si -^étrange impression sur les 
"oreillès'dés 'auditeurs, qu’èlles lès^rçSrifent 
de jîèrdre 'toute gravité ,'tet’èîiPcSttiTOit’'dtfUs 
la cbanibre' ün 'iite uiiivérSel. ‘L’ôrd 'NoKh 
•sëul,’pour Te brillant de l’esprit, pouvait 
■rivaliser Burk'e, éar Shéridan n’àvaitpas en- 
^core pàrtu'Büfflj^îrait toutes ses images de 
sources clâssl^R, et il en donna Un bel 
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à Pindgre, élevé sur les ailes de l’inspiration 
poétique. » 


ment de Burke ( telle est la faiblesse de 
notre nature) ne correspondaient nulle- 
ment à ses facultés iptellectuelles. Dans sa 
manière d'étre générale et dans sa tenue au 
sein de la chambre , il montrait un mélange 
de pétulance , d’impatience , et par fois 
d'humeur intraitable, qui obscurcissait fort 
l’éclat de ses taiens. Ses traits mêmes et les 
mouvemeus ondulatoires de sa tête annonr 
çaient visiblement cette humeur, qui, dans 
certaines occasions , semblait approcher de 
l'aliénation d’esprit. Ses amis ne pouvaient 
,pas toujours le déterminer à se rendre à la 
raison ou aux remontrances, quoique quel- 


de son indignation ou de sa colère. Aima- 
ble , doux et facile à persuader dans la so- 


Les qualités physiques et le tempéfa- 



quefoi^s l’attirassent sur son siège par les 
pans de son habit, pour empêcher- les effets 



il tormait 1 ornement 
é^Pans.la chambre 


elle plaisir, il était souvélpians.la chambre 
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bouillant et même violent. Fox, quoique 
irrité , n’oubliait jamais qu’il était chef. 
Burke , clans ses plus sublimes excursions, 
n’était qu’un partisan. Son visage , sur lequel 
rarement paraissait un sourire, n’invitait 
point à venir se réconcilier avec lui. Quoi- 
. que ses inimitiés et ses préventions naquis- 
sent de ses priftcipes , ainsi que de sa con- 
* viclion , elles étaient toujours imprégnées 
d’un violent esprit.de parti, et dans plu- ' 
sieurs occasions, elles furent invétérées,' 
injustes, insurmontables. Infiniment plus 
respectable que Fox, il était beaucoup moins 
aimable. Exempt de ses défauts et de ses 
irrégularités, Burke manquait de ses ma- 
nières agréables, de son aménité et de sa 
facilité à s’apaiser. L’un se faisait plus d’ad- 
mirateurs, l’autfe avait plus d’amis. Quoi- 
qu’ils agissent de concert, comme membres 
de la chambre des communes , et qu’ils * 
eussent embrassé la même cause, leur inti- 
mité semblâiftoujours commencer et cesser 
près de la tribune. Burke quittait ses fonc- 
tions parlementaires , épuisé, chagrin et sol’-< 
vent irrité , pour se rendre aussitôt dans sa 
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£etniille, ou se, livrer ayx devoirs et aux tra- 
vaux de la vie domestique. Fox , toujours 
£rais, et jamais plus alerte qu après» un loug 
déiiat , ne. quittait la chambre quç pour s.e 
reixdre chez Broohe. IVIême dan,s Içs pomls 
où ces deux chefs de l'opposition se. rapprp- 
chaiçDt le plus, il y avait toujo,virs eptr’eux 
des distinctions esseutieliea frappantesi. l^s 
se ressemblaient en génie, en èi’pdition, en 
éloquence, en opiniops politiques; mais, 
dans leurs occupations, leurs amusernens, 
lear société, leurs amî^, leurs ba])itudes, i^ 
n y eut jamais deux hommes si peu , sem- 
blables. Ils continuèrent cependant è agir 
ensemble pendant plusieurs sessions suc- 
cessives f dans la bonne comme dans la zpap- 
vaise fortune, jusqu’à ce qu’enfin la révo- 
lution française les sépar^. b'es défauts 
évi(iens de Burke étaient le map<iue de IPP- 
dération et d’empire sur sni-m^e. F.evice 
secret de Fox consistait dans ses pencbaps 
dissolus et la ruine de sa fortuné , qui per- 
mettaient à jses ennemis de le compare^ à 
€atiUna. Tous dcüx ipanquaient (^'juge- 
ment pour apercevoir que, méfne sous la 



veùr. M. Fox parait avoir recomiu , en 1 806, 
celle grande vérité qu’en 1781 il ignorait, 
ou dont il ne s’ein})arrassait pas. 

Lorsque Ton examine- le côté de l’oppo- 
sition dans la chambre des communes, à 
•cette époque, l’idée de Barré se présente 
inévitablement après celle do Burke. Tous 
deux étaient nés dans le même paj's, l’Jr- 
lande, et tous deux acquirent une grande 
célébrité dans l’Angleterre", leur pays d’a- 
doption. Mais aucune comparaison ne pou- 
vait ^re faite entre leurs talens, leurs çpn- 
naissances ou leurs droits à une admiration 
générale.’ Burke possédait, sous tous ces 
rapports, une 'supériorité infinie. Barré, 
d’une taill^ athlétique , et possédant une 
voix très-forte, contraignait plutôt l’atten- 
tion qu’il ne la sollicitait ou l’attirait. Sévère 
et quelquefois grossier dans ses censures 
ou ses accusations, il ne soutenait cepend&nt 
jamais ses attaques contre les ministres, 
toutes vigoureuses qu’elles étaient, avec une 
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grande énergie d’argument om de langage. 
Mesuré et impératif dans sa manière de s’é- 
noncer, il ne «e lierait point à ces belles 
digressions de génie ou d’imagiijation par 
lesquelles Burke captivait ses auditeurs. 
Maître néanmoins de son sujet , et .plus 
attentif que Burke à ne pas fatiguer la pa- 
tience des membres de la chambre , lorsqu’il 
les voyait empressés de se lever, il était.sou- 
vent écouté avea plus d’indulgence. Déjà 
privé d’un o^il et menacé de perdre le se- 
cond, avancé en âge, en cheveux gris, et 
d’un aspect sauvage, quand il allait parler, 
il faisait plutôt ressouvenir ceux qui le 
voyaient de Bélisaire, que de Cicéron. Ce- 
pendant, comnie il possédait un esprit cul- 
tivé, au fait des ouvrages de l’antiquité, et 
capable, dans l’occasion^ d’en tirer parti , il 
déployait quelquefois une granj^ variété de 
connaissances. 

On peut également compter l’amiral Rep- 
pel au rang des principaux membres de 
l’opposition dans la chambre des communes, 
à cette épôque, quoique ses talens ne pa- 
raissent pas avoir été plus remarquables 
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dans les débats, que lorsqu’il s’était montré ^ 
sur son tillac dans la mémorable acUoti du 
37 juillet 1778. Mais les persécutions que, 
prétendait-on , il avait éprouvées pour sa con- 
duite dans cette jourifée, l'accusation portée • 

, contre lui parPalliser, le» inimiiiés royale et 
ministérielle qu'il avait encourues, étaient 
autant de mérites politique’s, et l’élevaient à 
une considération qu’autrement il n’eût pas 
obtenye. Exclu de représenter le bourg de 
Witidsor, dans la dernière élection générale 
dé 1780, il fut nommé pour Surrey, comté 
dans lequel il n’avait ni propriétés ni Espé- 
rances d’héritages. L’eflervescence pppu- 
' laîre du moment' fut enflammée par son 
rejét, et l’on supposa que l’influence et les 
démarches personnelles du roi avaient con- .. • 

fiidérablemeut à son préjudice. 11 n'a- 
vait ni dignité dans sa personne ni intelli- 
gence dans sa figure, dont les traits étaient 
de l’espèce la plus ordinaire. Son nez , par 
suite d’un accident éprouvé dans le cours de 
sa vie militaire, était .presque entièrement 
aplati , et lui donnait un aspect également 
vulgaire et déplaisant. Ses talens étaient fort 

U. ' 11 ♦ 
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bornés et très-peu convenables à un théâtre 
tel quelle parlement; mais la minorité 
l’ayant déjà destiné à supplanter lord Sand- 
wich ^ aussitôt qu’elle pourrait devenif 
maîtresse. du pouvoir ^il lui devenait indis- 
pensable de le soutenir par tous ses efforts, • 
. dans chaque occasion. 

Un autre officier de mer distingué , lord 
Howe , occupait alors une place dans la 
chambre; il pouvait aussi être compté au 
nombre des membres décidément opposés 
au gouvernement'. Depuis son retour d’A- 
mérique, il n’avait pas obtenu les faveurs 
de la cour ; mais son caractère, comme 
militaire et marin, le maintenait dans la fa- 
veur du public. Son courage ferme et fleg- 
matique , joint à l’extrême sévérité 'de sa 
discipline^ quand il était au service, le 
^ plaçait avec justice très-haut dans l’opinion 
de tous les partis. Parmi les marins, il était 
connu , à cause de son teint brun , sous la 
dénomination de Dick (i) le noir. Si l’on ne 
découvrait pas de génie dans les traits de 

, — .il 

i i ('i. Abréviation de Richard. , ; ' v 
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son visage, ils offraient une expression d’în^ 
trépidilé calme et patiente à laquelle on ne , 
pouvait se méprendre. Son profil avait une 
grande ressemblance ajec les portraits de, 
Georges I*', dont sa mère desceiidait. Elle 
étak fille naturelle de ce prince, par sa mai- 
tressse, madame de Platen, qu’il créa du- 
chesse deDarlington, quelques années après 
son avènement à la couronne de la Grande- > 
Bretagne. Dans le parlement, lord Howe 
faisait, comme orateur, une figure, s’il était 
possible , encore plus mauvaise que Keppel, 
qui , lorsqu’il s’adressait la chambre , 
était du m^ins intelligible , quoiqu’il ne pût 
guère ’ éclaircir une discussion. Les idées 
de lord Howe étaient communément si* 
mal conçues par lui-même, où exprimées 
avec- tant d’obcurité et d’ambiguité, qu’il 
n’était presque jamais possible de concevoir 
le vrai sens de ce qu’il voulait dire. Cette ma- 
nière de parler confuse et tenant de l’oracle 
devenait encore plus obscure, d’après la 
partie de la chambre où il siégeait habituel- 
lement ; c’étaît un banc de derrière, éloigné 
du siège de Torateur (du président) : toute- * 
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fois ceci contribuait à l’effet de son discours, 
et semblait prouver l’assertion de Burke, 
que l’obscurité est une des sources du su- 
blime. • ' 

Le 'onéral Burgoyne ne mériterait pas 
de place dans cette liste , si Ion n avait 
égard qu’à, ses talens coqime membre du 
parlement ;< mais ses souffrances pour la 
cause de l’opposition ^ qui, comme Reppel, 
l’élevaietot au rang de martyr; l’attachement 
«de Fox pour lui , et ses liaisons avec lord 
Derby , un des chefs de la minorité , liaisons 
qui provenaient d’un mariage , suppléaient 
à tout ce qui lui manquait. Il était difficile 
de le.contempler sans se rappeler inVolon- 
'tairement les couleurs défavorables sous 
lesquelles Junius Favait désigné , cpmme 
« se .plaçât à une table de jeu , et. épiant 
avec l’attention de l’homme le plus sobre 
l’occasion d’engager à une partie de piquet 
un jeune seigneur ivre; v comme « tirant du 
jeu une subsistance régulière et brillante, 
et demeurant, pour le testé de sa vie, infâme 
et s^tiffkit de l’argent qu’il fkvait reçu du 
duc de Grafton, pour la vente d’un emploi 
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supérieur dans les douanes. «Ces reproches,- 
qui ne reçurent jamais de désaveu public, 
. ne l’empêchèrent pas d’occuper une place 
.• distinguée dans l’estime de Fox. Celui-ci en 
donna une forte piÿuve, en l’appuyant dans 
le comité chargé d’examiner "Son élection 
pour le bourg de'Preslon, au printemps de 
lySi. Soutenu par un homme d’un tel ta^ 
lent, le général prit'place dans la chambre, 
On*m’a assuré que, quand il revint d’Amé- 
rique sur sa parole, en mai 1778, l’opposi- 
tion craignit* cfu’il ne prit part à l’adminis- 
tration, et qu’il n’accusât les partisans du 
congrès, en Angleterre, d’avoir contribué, 
par leurs discours dans le parlement, sinon 
par d’autres manières (J’enqourager les Amé- 
ricains, à la résistance qui produisit le dé- 
sastre de Saratoga; et qu’en conséquence, 
l’opposition résolut, s’il se pouvait, de le 
gagner. Dans ce dessein , Fox se rendit en 
secret à Hon slow, et y rencontra Burgoyne, 

• peu après çon débarquement à Plyraouth, 
en route pour Londfes. Dans le cours d’iînè 
entrevue longue et cônfidentielle. Fox le 
convainquit pleinement que les ministres 
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^ he le soutièndfaîent pas'; que lord Georges 
Germain l’accusait, pour se disculper luî- 
' même que le roi avait contre lui de fortes . 
préventions, et que l’administration ne • 
durerait pas une année. Jll détermina aîpsi 
le général à ■transporter ses accu.safions.dei 
mauvaise conduite, de l’opposition' au banc 

de la trésorerie. On l’assura ensuite d’une 

■> 

prôtection pour le présent et d’un emploi 
pour l’avertir, si l’opposition parvenaip.^u 
- pouvoir. Je n’ai aucun doute sur .Vexacli- 
tude de ce fait, que je tiens* dSine'autorité 
encore existante.; * 

• ^ 

Wilkes ne pouvait pas, avec raison, être 
considéré comme un membre de la mino- 
rité, parce que, quo^u’il parlât toujours de 
ce côté de la chambre et qu’il votât avec 
l’opposition, cependant il ne s’attachait ni 
à lord Rockingham ni à lord Shelburne. 
Sa prédilection inclinait vers ce dernier j < 
néanmoins , malgré le différent personnel 
que l’on peut dire avoir eu lieu entre le roi et . 
lui pendant la première partie du règne de 
*ce princé,. Wilkes, comme Burkè, léprou-f 
vait dans son cœux« un fort sentiment ' de 


Digilized.by Googlr 


( ) • . * 

loyauté constkutionRelle. Il en donna dra 
preuves irrécusablés pendant les révoltes de 
juin 1780, lorsque Bull, un des menabres 
nommés pour Londres , s’assujettissait à la 
canaille de lord (»eorges Gordon. Quoique 
Wilkes eût prêté: son secours pour lœnvcr- 
eer l'administration, de lord North, il ne 
s’attacha cependant jamais au char de Fox. 
Au contraire, la coalition n’eut pas plutôt 
démasqué sa batterie du bill des Indes oricor 
taies , que "Wilkes, se ralUantà la couronuc, 
comme l’unique pouvoir capable^ de com^ 
primer l’ambition de^ox, prit parti contre 
cette mesure avec la plus grande chaleur. 
Il £t, en 1784, presque le même person- 
nage que Burke huit années plus tard, 
«n-l!i7g3> lors de la révolution française. 
Alors ce dernier chercha derrière lé trône 
un refuge contre les horreurs dé riosurréc- 
‘tion , de l’anarchie et du régicide; hor- 
.reürs que Fox ne put ou ne voulut .point 
Voir ;r^ et qu’il préconisa même assea-lor- 
temeut. " . n 

Tels étaient les principaux raernbres de 
la.çhambredes communes. Pittét $hçridan. 
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qui depuis ont occupé de manières difféi 
rentes, une si grande partie de lattentioiji 
publique, n’avaient pas encore^paru. Ccpénr 
dant, pour présenter un tableau plus comr 
plet des personnages qui attiraient davantage 
les regards, soit comme protégés de l'admi- 
nistration ou comme candidats au mini»- 
tère‘, si l’opposition parvenait au pouvoir, 
il est nécessaire de jeter un coup-d’œil dans 
la chambre des pairs'. >f S 

•Le" grand comte de Mansiield, quoique 
8}iant déjà: passé cette époque de la vie à 
laquelle les ibcultes de l'espritliumain com- 
^ mencent à perdre de, leur vigueur, ne parais- 
sait avoir rien perdu de, la force ou de la 
perspicacité de son i intelligence. Dans la 
cour de King’s-Benck,'non moins que dans 
le parlement, ses talens supérieurs excir- 
talent toujours le respect et l'adraiFation. 
Ami dé Pôpe, de Boliiigbrokc et de-'fflé 
William Wyndham, pendant sa jeunesse, 
il réunissait la plus grande érudition à' la 
plus profonde connaissance des lois. Dans 
les séditions récentes de 1780, la populace, 
soit qu'ello le considérât comme penchant à 
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soutenir les mesures arbitraires, soit qu’elle 
-le supposât ami d'une tolérance ^religieuse 
qu elle-même. n'aimait pas, le*cboisit popr 
l'objet de ses violences. Sa •maisoD'’et ses 
papiers furent consumés^ mais il eut le bon- 
heur d’échapper personnellement aux effets 
de la rage des furieux ; et quoiqu’il ne fût 
pas membre de l’administration , il pouvait 
être considéré comme* disposé ^ dans toutes 
les. occasions , à prêter son aidé au gouver- 
nement. Cependant, la thniditc naturelle 
de son caractère l’empêcha ‘toujours de se 
mettre en avant, aux momens du 'danger, 
et de soutenir les mesures ministérielles, 
ainsi queThurlow et Wederbum. A l’ex- 
ception du seul duc de Grafton , nul 
homme *n’a été aussi sévèrement traité par 
la plume de Juhius; et ‘quoique le temps 
eût fermé* la 1 blessure, la cicatrice restait 
toujours. . Cet habile écrivaia. poursuit le 
lord chef de la justice , avec un acbarnérivent 
inconcevable parmi toutes les sinuosités 
des évasions légales où il essayait de sc'ca<- 
cluer, U le compare aux juges lès'plus dé- 
j bontés des règnes les plus arbitraires ^ â 
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• Tfésilian , sous Richard II,' et â’ Jefferies, 

• sous Jacques II j ? puis il s’écrie : «f Qui atta- 
que la liberté de la presse ? Lord Mansfield. 
Qui envahit les pouvoirs constitutionnels 
des jurés ?. Lord Mansfield., Quel juge a ja- 
mais récusé un juré, sinon lord Mansfield? 

;Quel était le juge qui ,• pour sauver le frère, 
du roi,: affirma qu’un homme de la pre- 
mière qualité., qui obtient un jggement dans 
.un procès dé séduction, de sa fçmmc,.n’a 
pas droit à de plus grands dommages que 
le moindre artisan ? Lord Mansfield. » ./ . 

'.Ce fut à lui que Jgnius porta ses der- 
niers coups, avant de disparaître' finalement 
comme écrivain politique. Dans sa lettre de 
^départ, adressée à lord Camden, vers la fin 
de janvier i'772, et où il excite ce seigneur 
à venir accuser le lord chef de la justice du 
Ring’s-Bench' à la barre de la chambre des 
pairs,. il dit Considérant la situation et 
l’habileté de. lord Mansfield , je ne fais point 
scrupule d’aflîrmer, avec l’appel le plus so- 
lennel '4 Dieu'sur ma sincérité, que, dans 
mon opinion, il est le plus méchant et le 
plus dangereux, homme du royaume. X’ai 
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fait mon devoir, en tâchant d’attirer surliii 
la punition; mais mon ‘pouvoir ne s étend 
pas jusqu’à faire un' office ministériel dans 
le temple de la justice. J’ai lié la victime, et 
je l’ai traînée à l’autel. » Quoique ces accu- 
sations fussent sévères, et peut-être non 
méritées , les plus ardens admirateurs de , 
* lord Mansfield ne tentèrent jamais de nier 
qu’à quelque époque qu’il présidât la cour 
du King’s-Bench, ses opinions et ses arrêïs. 
Vils n’étaient pas contraires à la liberté de la 
presse et à l’indépendance des sujets, pen- 
chaient du moins toujours du côté de la 
‘ couronne. Il n’est pas possible de justifier, 

'' sous un point dé vue moral ou politique,' 
sa, conduite partiale et oppressive â l’égard 
de Wilkes, en i^65. Les accusations contre 
lui, pour avoir publié le n® 4^ du Nortk 
, ' Briton et \ Essai sur la Femme, furent 
examinées à la cour du K.ing’s-Bench, lan- 
. dis que l'auteur de ces ouvrages, blessé 
dans un duel, é.tait à Paris. Les ennemis de . 
lord Mansfield affirmèrent, non sans quel- 
- ^ que raison , qu’il était plus capable de rem- 
plir l’office de préteur sous Justinien, que • 
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de présider comme principal juge criminel > 
en Angleterre, sous le règne de Georges III. 

Lord Loughborough , qui devait à lord 
North sa récente élévation à la pairie, fut 
, un de ses plus habiles et de ses plus zélés 
défenseurs dans la chambre haute. Wed- 
derburn s’était élevé , par les gradations du 
baireau»et au milieu des discussions parle- * 
mentaires, à côté deThurlow. Plus' souple, 
plus adroit et plus facile dans ses manières 
que le chancelier, il l’égalait, s’il ne le sur- 
passait pas, en éloquence. Churchill , dans 
une de ses satires , a jugé convenable de 
peindre Wedderburn comme « muet au bar^ 
reau , mais parlant haut dans le sénat. » Per- 
sonne cependant ne posséda, dans sa vie 
publique , une variété de talens mieux adap- 
tée à toutes les situations. 11 se montra à 

I. • 

Saint-James courtisan aussi raffiné , qu’à 
Westminster 'il était jurisconsulte habile. 

Sa défense de lord Clive, accusé devant la 
chambre des’- communes , au commence- 
ment du règne du roi , augmenta sa répu- 
tation comme homme de loi et comirie 
membre du parlement. Elle s'accrut tou- H 

« 

** • 


Digitized by Google 


> 


C ) 

jours depuis ce temps, et le rendit, en qua- 
lité de membre de la chambre basse ou de la 
chambre haute, un des plus grands •ome- 
Aens du barreau. . , 

L’opposition alors ne manqua pas de gens 
habiles et de politiques dans la chanlbre des 
pairs , quoique le lûarquis de Rockingham 
ne dût pas être compté parmi eux. Son . 
rang , son intégrité et ses grandes propriétés 
patritQoniales , plutôt «ju’aucunes qualités ■ 
intellectuelles^ l’avaient placé à la tête de 
son parti. Pendant le peu de tgmps qu’il 
avait occupé la place de premier lord de la 
trésorerie, il avait déployé plus de rectilode 
d’intentions que de vigueur ou d’habileté. 

Sa constitution physique paraissait peu 
propre à supporter les £atigues des fonctiosa 
nainistérienes ,' demandant de l’applfcatidn 
ou de l’énergie. Lord Camden, au con- 
traire , quoique d’un âge beaucoup phas 
avancé , avut conservé toutes les facultés de 
son esprit , combinée» avœ une activité 
personnelle. JDans les débats, on pouvait le 
regarder Comme égal û lord Matfêfieid kri'- 
même ; ta«dis que sa conduite, à toutes 1«» 
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époques de sa vie, pour défendre les libertés 
constitutionnelles des sujets, Ijii donnait 
une sorte de supériorité individuelle sur ce 
seigneur, et le rendait très-cher à la natioif. 
Son nom, presque toujours uni à celui du 
grand , comte de Chatam , depuis l'avène- *■ 
ment de Georges 111, semblait inséparable 
de l’idée de liberté. 

Si une application infatigable pouvait 
recoiflmander pour un«mini$tère, ou qp em- 
ploi pnblic , peu de membres de la chambre 
haute pos^daient de meilleurs titres à cet 
éloge que le ‘duc de Richmond. Quelque., 
limit'é que fût le nombre de ses idées, il 
suppléait, jusqu’à un certain point, à ce qui. 
lui manquait du côté «des talens. Sa per-, 
sonne , ses manières et sa conversation 
étaient pleines de dignité; et la beauté qui 
distinguait mademoiselle de la Querouaille , 
maîtresse de Charles II , et sa^isaïeule, n é-r 
tait pas éteinte en lui. On sait qu’elle con-. 
serva ses charmes jusqu’à une époque de sa 
vie très-avancée ;.et les récits que l'on a faits, 
de rïinon de Lenclos seréalisèrent, en quel- 
que sorte, chez la duchesse de Portsmouth. 


/ 
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Feu (reorges Selwyn, qui la vjl à Richmoutl- 
House, en 1753 (car elle surrécui cinquante 
années à Charles II), m’a assuré qu’alors - 
même elle possédait beaucoup de charmes, 
quoique approchant de quatre-vingts ans. 
Comme M. Fox , son neveu, le duc, n’épar- 
gnait pas le roi, quand il s’adressait à la 
chambre des lords; et à Saint- James, on 
voyait en lui un ennemi déclaré. Accusé 
^e manquer de courage personnel, il ne 
manifesta du moins aucun défaât de réso- 
lution poHtique. Dans l'hôtel de la compa- 
gnie des Indes, en sa qualité de proprié- 
taire , ou comme pair au parlement , il était 
toujours actif, vigilant à découvrir et pu-^ 
blier les abus réels ou imaginaires, harassant 
de ses recherches tous leS départemens, et 
attaquant tour à tour l’armée, l’amirauté et 
la trcsoresie. • • ^ - 

Mais aucun personnage, dans la chambre 
■ haute , n’attirait autant l’attention publique 
par ses 'qualités, ses'talens et son savoir 
étendu sur tous les sujets de politique inté- 
rieure ou étrangère , que le comte de Shel- 
bume. Dans' labeur de la jeunesse et dans 
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la pl^e < vigueur de ses facultés^ il avait 
mpatré) toutes les fois qu'il se levait pour 
parier, une connaissance, ihlime de l’£u-, 
rope, avec une telle variét4 d’idées, qu’il 
paraissait éminemment propre à remplir le 
, plus grand po.-^te ministériel. Au commen-» 
cernent du règrte de S* M. , en 1766, il 
avait occupé, avec l’applaudissement général, 
l’emploi de secrétaire d’état au département 
de rintérieur -pendant plus de deux années;^ 
et à chaqib. changement de ministère, il 
pouvait avec raison s’entendre if être erti- 
ployé de nouveau dans uoè place sendblablc^ 
ou même dans une plus élevée« Ses notions 
sur le continent étaient exactes et mul^ 
pliées. Elles provesnieot, 'mv beanepup de^ 
points, de son inspectioA eciikiré, corrigée, 
par la réflexion, et augmentée pàr des.cdt» 
respondances et des communications aVec 
des.étràngérs'dé marque^ tpi’ihcohivait avec 
assiduité. M. Fox lai*>miâme était trèsdiifiéM' 
rieur à lord Shelfiurtie dans -ce genre de 
savoir. Ce ..seigneur n'était pas txioms' veréé _ 
dans tous les principes de finances et. de re-> 
venus, que dans tous les ai^es ofijets d’é-> 
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tudes politiques qui forment l’homme d’état. 

Sa maison , qu pour mieux dire son palais 
dans Berkeley-Square , avait autrefois été Ja 
résidence du comte de Bute : il était alors 
le centre d'un parti considérable ÿ ainsi que 
l’asile du goût et de la sçiénce. 

. 11 est de fait que> pendant les derfiièreS 
années' de l’administratiwfc de lord l^orth» 
lord Shelburne payait et eipployait cbns-r 
tamment çhéz lui:itroj$ om quatre clercs, 
seulement occupés ii Copier des papiers ou 
des rapports officiels.,;,Toute mesure de 
finances, adoptée par Iç. premier ministre, 
passait^ si ^,;péux m’exprimer ;ainsi , par 
l’alambic de Shelbmne-House, où elle était 
examinée et sévèrement discutée. Là, pen- 
dant que Dunning et Barré venaient fixer 
leur plan d’action , comme membres^de l’op- 
position dans la chambre des communes, 

Jackson , qui siégeait dans la même assem« # 

blëe poor New-Romneypel à qui la variété 

de ses connaissances avait valu le nom de 

Jacftson VomniscieAt, fournissait toute es- # 

pèce de, notions légales ou générales. Le 

docteur Price et M. Bariog donnaient des ' 

13 ^ 
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plans de finances, ou faisaient des calculs 
d’alrillimétique , destinés à réfuter ou dé- 
truire ceux du premier lord de la tréso- 
rerie. Le docteur Priestley, qui vivait sous 
' la protection personnelle du comte deShel- 
bume, précisément comme le célèbre Hob- 
bes avait vécu à Chatsworth , sous le patro- 
nage immédiat du comte de Devohshire, 
dans le siècle prcédent, continuait au milieu 
de Londres ses recherches philosophiques 
èt chimiques. Je ne dois pas omettre , dans 
cetté liste de gens extraordinaires , les 
noms distingués de Jervis et de Jekyll, dont 
run s est élevé à de si grands honnejjrs ma- 
ritimes, et dont l’autre est' devenu aussi 
célébré au barreau , qu’intéressant dans la 
société par sa conversation. 

Dans sa personne*, ses manières ou ses 
paroles, le comte de Shelbume ne manquait 
d’aucune quaUté extérieure propre à cap- 
tiver ou à plaire f affable, poli, communi- 
catif et recherchant la popularité, il s en- 
tourait d’un grand nombre de cliens oli dé 
partisansi Son courage' personnel était hors 
de douté ; splendide et hospitalier à sa table. 
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il réjouissait également ses hôtes par lies 
charmes de sa conversation et par sa société. 
Dans sa magnifique bibliothèque, une des 
plus beHes de ce genre qui fussent en Angle- 
terre , il se montrait comme philosophe et 
commè homme de lettres. Avec des qualités 
d’esprit si variées, soutenues du rang et de 
la fortune, il excitait nécessairement la con- 
sidération générale , et semblait désigné par 
la nature pour les premiers emplois ; mais 
la confiance que son caractère moral inspi- 
rait n'égalait pas la réputation de ses talens. 
Ses adversaires l’accusaient de. duplicité et 
de fausseté systématiques. Ils assuraient 
même qu’à moins que toutes les règles de la 
physionomie ne fussent vaines , son visage 
et ses traits indiquaient éloquemment ces 
défauts. Pour fixer sur lui une imputation 
si injurieuse , ils lui donnaient le sobriquet 
de Malagridaf nom du jésuite portugais 
si connu dans l’histoire môderne de ce 
royaume. Quoique ces insinuations ne fus- 
sent peut-être pas accompagnées de preu- 
ves, cependant, soit par la crédulité, soit 
par la malignité du public, elles avaient 
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drculé ’ au loin el étaient généralement 
crues 

' Parmi les circonstances qui rendront 
toujours la session de 1781 ferticulière- 
ment intéressante peur la postérité , on doit 
' compter l'apparition active de Pitt et de 
Shéridan dans la chambre des communes. 
On peut dire qu’ils comnaencèrent leur 
brillante carrière parlementaire presque en 
même temps et à peu de jours de dikance. 
Tous deux parlèrent du côté de l'opposi- 
tion , et tous deux reçurent de l'univer- 
salilé de leurs auditeurs une approbation 
marquée»/ Jetais présent, lorsque l’un et 
l'autre prirent là parole pour la première 
fois. PiU commença, lors de la seconde 
lecture d’un bilL de Burke , sur la ré- 
forme de la> maison du- roi. Quoique ce 
bill eût été rejeté dans k. dernière session du 
parlement précédent, son éUteur né le pro- 
duisit pas moins de nouveau vers la fin de 
février. Il donna de nouveaux éloges aux 
suppressions faites par INecker, dont il avait 
entretenu k chambre en .1780'; il exalta 
le discernement de Louis X,VJv, qui avait 
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choisi un tel ministre des finances, et assura 
que ce choix procurerait des avantages plus 
réels et une gloire plus solide au règne dè 
ce prince , que toutes les actions de Henri IV. 
Cependant, les mesures adoptées par ‘un 
prince tout-puissant, pour maintenir une 
guerre dans laquelle il setait engagé contre 
toutes les maximes d’une sage politique, et 
par l’anéantissement' des traités subsistant 
entre laTrance et l’Angleterre, ne parurent 
pas aux hommes impartiaux devoir être 
pour nous des modèles. Après des débats 
d’une étendue considérable, le bill fut rejeté, 
à la majorité de quarante-trois voix, dans 
une séance très - nombreuse. Comme on 
avait fondé sur Pitt de grandes espérances, 
l’assemblée éprouva une sorte d’impatience 
et d’anxiété pour qu’il prit la parole. D’après 
le bruit commun, elle était fortement pré- 
venue en faveur de ses talens et de son élo- 
quence héréditaire. Sans nul doute, il com- 
mençait sous les auspices les plus favoraWes. 
Sa naissance et son nom , ressuscitant en 
quelque sorte le premier comte dcGhafani^ 
dont la mémoire inspirait tant de souvenirs 
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profonds, préparaient toutes les oreilles i 
l'attention, et écartaient ainsi divers .obs- 
tacles qui se présentent sur la route des 
hommes ordinaires, quand ils essaient de 
's’adresser au parlement. Mais, quelque 
forte que fût l’opinion de son, habileté, il la 
surpassa de beaucoup , et parut atteindre, 
dès son début , à ce point où les candidats 
la faveur ou à la réputation populaires, 
n’arrivent que d’un pas lent et lal)orieux, 
avec le temps et par des gradations régu- 
lières. ^ 

Ce fut pour répondre à lord Nugent que 
• Pitt rompit d’abord le silence , de dessous la 

galerie , du côté de l’opposition. La même 
tranquillité, le même pouvoir sur lui-même 
et la dignité imposante des manières qui, 
dans la suite , le caractérisèrent si éminem- 
ment quand il siéga sur le banc de la tré- 
sorerie, le distinguèrent à ce premier essai 
de ses facultés , quoiqu’il Ini manquait trois 
mois pour avoir compjetté sa vingt-deuxième 
année. Il manifesta également dans cette 
occasion la diction nerveuse , correcte , po- 
^ie, libre de toute impropriété de langage 
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<ju d'embarras dans les gestes qu il déploya 
dans la suite , comme premier ministre. 
Formé pour une assemblée populaire , il 
parut fait pour diriger ses délibérations , dès 
le premier moment qu il s adressa aux mem- 
bres qui la composaient. Je ne peux omettre 
une circonstance qui prouvera cette assertion 
plus que toute autre espèce dd discours. Lord 
Georges Germain ayant quelque communi-^ 
cation verbale' à faire à Welbore Ellis,-qui 
siégeait près de lui, ils s entretinrent tout bas, 
pendant quelques momens , lorsque M. Pitt 
parlait. Offensé de cette marque d’inatten- 
tion évidente de la part de deux personnages 
revêtus d’emplois si importans, il interrom- 
pit tout à coup son discours, et, regardant 
autour de lui les membres de la chambre tous 
très-attentifs, il dit, d’un ton plus éner- 
gique encore que le reproche : « J’attendrai 
que l’Agamemnon de nos jours ait fini soa 
entretien avec le Nestor du banc de la^tréso- 
rerie. II était constant que cette observa- 
tion,, indépendamment de son mérite clas- 
sique et de sa sévérité, naissait d’un accideni • 
qu’il n’avait pu prévoir; donc, elle n’était 
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pas préméditée ; et son effet, non seulemeni 
sur les deux personnes vers lesquelles elle 
était spécialement dirigée , mais sur toiite la 
chambre, fut électrique. Lord Germain et 
M. Ellis, un peu confus, reprirent aussitôt 
leurs premières attitudes, et M. Pitt' n’é- 
prouva plus d’interruption. . > '■ 

‘ Tout le mon(le vit d'abord en lui un futur 
ministre ; et les membres de l’opposition , 
enchantés d’un tel surcroît de force, ren- 
chérissaient les uns sur les autres, en faisant 
son éloge, ainsi qu’en prédisant son éléva- 
tion comme assurée. Burke s’écriait a qu’il 
n’était pas seulement un fragment du vieux 
bloc, mais le vieux bloc lui-même. » Fox ne 
rendit pas moins de justice aq|: talens de 
son nouveau compétiteur pour le pouvoir, 
les emplois et la popularité. Il le conduisit, 
quelques jours plus tard, au club de Brooke } 
et Pitt fut élu membre de cette société, qui 
renfermait alors presque tous les hommes 
de rang et doués de grands talens dans tout 
le royaume, qui formaient contre les mi- 
. nistres l’opposition parlementaire. Il est 
constant que, pendant sept 'années , Pitt 
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’ resta . membre du club de Brool^e j mais y 
après être parvenu au ministère, il n’y parut 
<^ue rarement «U même jamais. Son tact 
était si fin , sa pénétration si profonde , et il 
différait leHeraent de Fox, que, raétne l'ora 
de sa première réception dans ce dul , il ne 
fut ni ébloui ni entraîné, quoiqu’elle fût de 
l’espèce la' plus flatteuse. Il fut au contraire 
circonspect, et jamais, dôns-ses HaisoBS avec 
ce parti', n’alla plus loin que les apparences 
extérieures. Fox lui-naérae aperçut bientôt 
la fVpideur de son nouvel allié , poür'qui le 
jeft n’avait point d attraits ; mais il qst pro- 
bable, que jamais ni lui ni Burke ne connu- 
rent rambilion profonde et méthodique, 
quoique'très-élèvée, qui portait Pitt ^ aspi^ 
rer aux premières places de 1 état , sans 
passer par les degrés inférieurs- Ils appré- 
hendaient ou prévoyaientencore moins que, 
pendant leurs vies, il serait la barrière prin- 
cipale, insurmontable, qui les empêcherait 
d’atteindre aux' emplois publics ou de s’y 
maintenir* ; " < ^ - 

- M. Pilt, lorsqu’il parla pour la première 
fois, représentait lé' bourg d’Appleby, en 
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Westmoreland , et devait sa nomination à * 
sir James Lowlher, dont les propriétés et 
l’influence parlementaire, immenses dans 
les comtés de Cumberland et*de Westmo- 
reland , le mettaient en état de faire entrer 
dans la chambre sept ou huit membres. Trois 
• années plus tard , sir Lovvther fut récom- . 
pensé par M. Pitt, de ce service et de quel- 
ques autres, par un titre de comte anglais. 
Mais ce dernier saisit avec ardeur. la pre- 
mière occasion qui se présenta de se délivrer 
de toute dépendance ou de liaison person- 
. nelle avec la famille Lowther. Vaillance <lê 
sir Lowther avec lord Bute, dont il épousa 
une des filles, le nom de Lowlher, rendu, 
sinon^odieux, du moins impopulaire, parla 
mémorable dispute avec le duc dePo^tland, 
au^ commencement du présent règne, et 
même le caractère de sir James Lowther, 
caractère tyrannique, exigeant, violent, et 
souvent dépassant les bornes .de la raison ; 
tous ces motifs * combinés déterminèrent 
M. Pitt à chercher ailleurs un ^titre plus 
indépendant, pour pouvoir se dire un des 
représentans du peuple , particulièrement 
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lorsqu’il fui placé à la tête de la trésorerie. 

Il fut cependant obligé d’attendre cette occa- 
sion jusqu’à la dissotution du parlement , en 
1 784 : pendant tout ce temps , il représenta 
Appleby, même lorsqu’il était chancbelier 
dé l’écbiquier, sous l’administration de lord 
Sbelbume, et ensuite premier lord de la 
trésorerie. A la bn, dans lé printemps de 
1 784 , son influence ministérielle plus que 
ses qualités personnelles , le mirent en état > 
de supplanter lord John Townsend , alors 
M. Townsend , et d’obtenir les voix pour 
l’université de Cambridge ; élection qui , 
dans tous les sens , lui fut très-agréable. 

Ce ne fut pas , au reste , à l’amitié per- 
s’onnelle de sir James Lowlher qu’il dut ori- 
ginairement son entrée dans la chambre des 
communes. Il eut principalement, ou même 
tout à fait, obligation de cet avantage, qui le 
conduisit avec tant de rapidité aux princi- 
paux emplois de l'état, au dernier duc de 
Rutland , seigneur à peu près du même âge 
que M. Pitt. L’intimité quüls avaient con- 
tractée à l’université de Cambridge, fut ci- 
mentée par les liens politiques qui avaient 
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uni leurs pères, le marquis de Granby et le 
comte de Chalàm,«ous Georges II. Comme 
toute circonstance liée avec' la vie publique 
d’un homme tel que M. Pitt devient inté^ 
ressante, je vais rapporter, à ce sujetj d’a- 
près ce que je sais personnellement, plu- 
sieurs faits qui ne sont pas indignes d’être 
connus. 

Parmi les personnes admises à la fami- 
liarité du dernier duc de Rutland , et qui 
avaient accès près de lui à presque toutes les 
heures, était un homme appelé 
alors Irèsconnu aux courses de Newmarket. 
Possédant une petite propril^té à Penrilh, 
dans le comté de Cumberland, à peu de 
milles de Lowlher-Hall, il était très-protégé 
par sir James Lowther, aVecqui il entretenait 
une liaison habituelle. Le duc et sir James 
^ le traitaient comme une espèce de bouffon , 
qui les divertissait par ses originalités , et ils 
l’employaient souvent enlr’eux pour des ' 
meésages particuliers. Pendant l’automne de 
1780, le duc dépêcha Kirkpatrick, de sa 
maison en Arlington-Street, vers sir James 
Lovylbcr, qui demeurait dansCharles-Street, 
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Berkeley -Square, avec la prière verbale, 
« que sir James lui fît, s’il étai^ossible, la 
' faveur de réserver une place a la chambre 
des communes pour un de ses bourgs. Le 
duc la demandait pour un de ses amis, 
M. William Pitt, second fils du comte de 
Cliatam. » Kir^patrick m’a souvent raconté 
les particularités de son entrevue et de sa 
conversation avec sir Lowlher, qu’il trouva 
occupé à se faire la barbe. •< Eh bien ! Kirk , 
car on l’appelait toujours ainsi, que désirez- 
vous ? » dit sir James. 

»f Je viens d’Arlington-Street, répondrt-il, 
avec un message du duc pour vous. » 

« Quels sont ses ordres ? » reprit sir Low- 
ther. 

«II vous prie de l’obliger, en résen’ant une 
place pour un de ses amis, M. Pitl, frère de 
lord Cbatam, jeune homme de grands talens, 
que le duc désire faire entrer au parlement. » 
« Je voudrais, dit le chevalier, qu’il m’eût 
envoyé plutôt faire cette demande; Y attache- 
t-il beaucoup d’intérét ? » 

« Excessivement, vous pouvez en être 
sûr. >» . ' 
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« En ce cas , retournez vers le duc j dites- 
lui que je le verrai daii^ la journée, et que 
nous parlerolls ensemble de cette affaire. » , 

Kirkpatrick rapporta la réponse. Sir 
James Ijowtlier et le duc de Rutland s’é- 
tant vus, la conséquence de leur réunion 
fut que M. Pitt devint repr^entant d’Ap- 
pleby : ce ne fut cependant pas à l’élection 
qui eut lieu en septembre 1780. M. Wil- 
liam Lowther, à présent comte de Lons- 
dale , ayant réussi à se faire élire pour 
Carlisle et pour Appleby^ donna sa démis- 
sion de la dernière nomination , après l’ou- 
verture du parlement ; et M. Pitt alors le 
remplaça pour ce bourg. Ce ne fut que vers 
la fin de iy 8 i qu’il prit séance, et prononça 
son serment. 11 garda le silence environ cinq 
semaines , avant de prononcer son premier 
discours. 

« 

Ayant été destiné au barreau, comme on 
le sait, il fut, guu printemps de 1780, avocat 
plaidant; mais, de Jjonne heure , il s’attacha 
à se procurer une élévation politique par une 
route plus courte et plus brillante, quoique 
j)eut-ê^re non moins laborieuse. Il ne pou- 
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vait ignorer de quels talens prodigieux la 
nature l’avait doué , talens que son père 
avait reconnus aussi, et cultivés avec le plus 
grand soin. Un fils du grand comte de Cha- 
tam , quelque bornée que fût sa fortune, ne 
pouvait éprouver beaucoup de difficultés à 
entrer dans la chambre des commune’s , et 
jamais aucune circonstance ne fut plus favo- 
rable pour lui faire surmonter tous les obs- 
tacles ordinaires dans la carrière des grands 
emplois publics. En 1781 , lord North ten- 
dait évidemment à la fin de sa carrière de 
premier ministre. Il é(^it constant qu’avec 
lui, tous ses collègues disparaîtraient, e( 
qu’un .nouvel ordre de choses aurait lieu. 
L’Amérique ayant presque obtenu son in- 
pen dance, il était probable que, sous fort 
peu de temps , la paix suivrait c«t évène- 
tnent. Le roi n’était pas aimé ; et Fox était 
devenu , malgré toys ^s excès , l’objet d'un 
attachement général, principalement à cause 
de la fenroe opposition qu’il avait toujours 
montrée contre la guerre d’Amérique. Mais 
ces deux circonstances le rendaient odieux 
à Geoi^es 111, qui détestait ses principes 
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politiques, et réprouvait les irrégularitéide 
•sa conduite. Lord Buckiog&am et le due de 
'Portland n’étaient que des chefs de parti» 
possédant de grands noms. II étfût impos- 
sible au roi , lors même qu’U l’eût voulue de 
remettre en place le duc de Graflon» l^srd 
Bute lui-même eût moins déplu à l'Aide- 
terre. II ne restait donc » dans l’une et l’antK 
chambre , que lord Shelhumè qiû pût rai- 
sonnablement aspirer ; à' remp lacer lord 
North, à moins que cente.fÛt par violence 
et contre l’inclination du mi. 

La jeunesse de M« Pitt , an premier coup 
d’œil ^ pouvait, il est vrai, paraître un obs- 
tacle à ce qu’il entrât dans le cabinet,- sai» 
passer j^r les degrés inférieurs.. Mais les 
règles ordinaires et les exemples ne s’appli- 
quaient point à lui. Ses droits héréditaires à 
l’estime de la nation , comme le représentant 
du grand ministre qui avait triomphé de la 
maison de Bourbon, disposaidnt tous les 
citoyens à l*' voir avec prédilecliom M. Fox 
ne devait point un tel héritage moral à son 
père, dont là mémoire; loin d’être honorée 
de la vénération du peuple an^àis,se trou- 





^ait, au contraire, chargée lies reprochés de 
concussion le plus généralement répandus. 
Il n’existait donc aucun obstacle solide à ce 
que M. Pitt atteignît même les plus grands 
emplois du ministère en fort peu de temps. 
Quand on considère le tour de son esprit J la 
fortune très- bornée qu'il possédait, la froi- 
deur de sa constitution, l’empire qu’il exer- 
çait sur ses passions, l’étendue de son intel- 
ligence, sa brillante éloquence et la soif du 
pouvoir, l’ambition sans mesure qui l’ani- 
mait, on doit croire que, presque aussitôt 
qu’il parut dans le parlement, il comprit,’ 
prévit et calcula avec confiance qu’il attein- 
drait bientôt le but où tendaient ses désirsi 
On m’a assqré que, tandis qu’il plaidait, 
comme je l’ai dit, il fut retenu comme se- 
cond conseil dan5 une cause, avec de modi- 
•ques honoraires, par M. James Dutton , qui, 
peu de temps après, devint membre diV 
comté de Glocestcr. Après avoir fait en-^ 
semble cette première connaissance, ils ne 
se rencontrèrent plus qu’au parlement, jus- 
,qu’au commencement de 1784* Dans ce 
temps, M. Pitt, quoique premier lord de la 






des communes, où sor^pouvoir était tort 
précaire. Il cherchait avec anxiété des se- j 
cours.M.Dutton hii demanda une entrevue, 
alla le voir en qualité de premier ministre, 
et lui dire qu’il désirait, qu’il était même 
empressé de soutenir le gouvernement de 
Sa Majesté ; mais il ajouta qu’il était très- 
probable, ou plutôt presque certain, que le 
conflict entre les deux partis. produirait une 
prompte dissolution du parlement, si M.Pitt ? 
conservait sa place. 11 éprouverait alors lui- ,, 
même le désagrément de se voir contester sa t 
nomiivation à l’élection du Glocestershire;; 
eu conséquence , il espérait obtenir la pro- 
. messe conditionnelle d’être recommandé à 
:Sa Majesté pour une pairib, en retour de ses 
services et de scs votes. M. Pitt répondit à 
cette proposition , qu’il serait charmé de 
recevoir l’aide de M. Dutton, et qu'il con-. 
«erverait toujours le souvenir convenable 
i.de son amitié et de son assistance; mais 
r qu’il ne les désirait point et ne pouvait le^ 
S accepter, sous une condition à laquelle il ne 




eouscrirait en aucune malière ; qu enfin II 
ne conlraclerait aucun engagement de celte 
nature. Ce fut avec celle réponse fière, laco- 
nique et si analogue à son caractère, qu’il 
congé^ M. Dutton. Celui-ci toulefojs se 
üa sag^ent à sa gratitude politique, et vota 
dans son sens, à toutes les époques, pendant 
le temps critique qui s’ensuivit. II avait bien 
calculé ses intérêts: quatre mois plus tard, 
en mai de la même année, il reçut sa récom- 
pense, étant créé pair, sous le litre de lord 
lihirebone, 

Shéridan, malgré l’étendue et la variété 
de ses talens, que beaucoup de personnes * 

regarderont peut-être comme supérieurs à 

ne prit point d’abord % 
•- V- possession de la chambre avec ce ton d’au- ‘ 

torilé. La raison en était évidente. Ouoiaue ' 

5>hcridan , des le premier moment qu’il s’of- ■ 

frit comme orateur à la connaissance du 
public, montrât les plus grands talens poujr 
les débats , il eut cependant beaucoup d’em- 
barras, de préventions et d’obstacles à sur- 
monter. Il faut également remarquer que, 
quand M. Pittse leva pour la première fois^ 
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il parla en réplique. Quoique Shérldan eût 
déjà parle , on peut dire qu’il commença sa 
carrière par trois motions relatives à 1 emploi 
de la force armée pour réprimer les sédi- 
tions de juin 1780. Naturellemenlç U dut 
' avoir 'arrangé ses idées avec plus d ordre et 
de précision qu’il n était possible de le faire y 
en répondant à un dicours. En réalité, il se 
fraya un chemin par son talent supérieur, 
sa modération, son esprit et sa logique, qui 
le mirent en état de surmonter toutes les 
difficultés. On peut dire que Pilt descendit 
dans la chambre, comme d’une hauteur. 
Shéridan gravit une montagne, dun pas 
lent, mais uniforme, soutenu d’ailleurs par 
ses talens prodigieux et par la ferme amitié 
de Fox. Son père , quoique homme de génie, 
ne put lui prêter aucun secours. Le vieux 
Shéridan , au contraire, se trouvait dans une 
situation si gênée, que peu d’années après 
l’époque dont je parle , il fut forcé , pour 
vivre, de faire à très-bas prix des discours 
sur rélocujion et la déclamation dramati- 
que , dans une chambre publique en Gerard- 
Sireet, Soho. Le célèbre acteur Hen- 








I 


t 

5 ^' ■ 


(' 91 ) 

derson élait, je pense ^ son collaboraleivr. 

Aucun personnage de mon temps, sans 
en excepter Burke lui-même , ne dut moins 
à la fortune ni plus à la nature sa vaste ré- 
putation et ses succès que Shéridan. Dans 
les motiops dont j’ai parlé, il ne réussit pas. 
Elles avaient évidemment pour but de cen- 
surer, d’une manière indirecte, mais avec 
sévérité, le souverain et l’administration, 
pour avoir donné les ordres qui avaient pré- 
servé Londres des derniers effets de la vio- 
lence et de l’outrage. Lord Nortli dédaigna 
de demander ou d’accepter une excuse pour 
un acte qui, comme il n'en doutait pas, 
méritait les plus grands ^oges; et la cham- 
bre rejeta, ’à une forte majorité, la seule 
de ses trois motions qu’il hasarda de sou- 
mettre à une épreuve* On peut même 
éprouver quelque étonnement qu’une réu- 
nion d’hommes quelconque ait tenté de 
mettre en question la justice et la conve- 
nance d’une mesure appliquée seulement à 
la d’ernière extrémité, pour arracher la ca- 
pitale à uir incendie inévitable, et le crédit 
public à une totale subversion. Mais jamais 





, 1^/ 










fi ■’SC- , 




'X.V 


ziù^ 





, ’ ( >!)8Ô • ‘ 

le pouvoir du gouvernement n’étaîl tombé 
dans un tel degré de faiblesse que vers la Gu 
de la guerre d’Amérique; et l’opposition ne 
se hasarda jamais à traiter Pill, ou Adding- 
lon , ou Perceval, avec les méprisantes per- 
sonnalités dont Fox et Burke s® servirent 
envers lord North, datis une foule d’occa- 
sions. 

La plus terrible action navale qui eut lieu 
pendant toute la guerre d’Amérique, fut la 
bataille qui- se livra entre Parker et Zout-; 
man , commandans des flottes d'Angle- 
terre et de Hollande, près deDoggersbank. 
Elle n’eut aucune ressemblance, dans scs 
résultats, avec 1*^ glorieuse victoire rem- 
portée de notre temps par Duncan , à Cam- . 
perdown. On put, avec plus de justesse, la 
comparer aux luttes sanglantes , quoique 
indécises pour la supériorité , qui distinguè- 
rent le règne de Charles 11, lorsque les forces 
maritimes de la Hollande étaient comman- 
dées parTrompel Ruyter; et que Jacques, 
duc d’York, le prince Robert et Montague, 
premier comte de Sandwich , étaient à la 
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tête de celles d’Angleterre. Dans cette occa- 
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8!on , le roi , s’écartant de sa manière d’agir 
ordinaire, s’embarqua surlaTamise, accom- 
pagné du prince de Galles, et descendit le 
fleuve jusqu’au Nore , où il visita l’amiral 
Parker, à bord de son vaisseau The Forii- 
tude. Un des défauts attribués au caractère • 
de Sa Majesté, défaut qui peut-être prove- 
nait, dans l’origine, de son éducation pen- 
dant la vie de son grand-père, et des habi- 
tudes de réclusion que lui avait fait contracter 
la tutelle de lord Bute, était sa répugnance 
supposée à connaître personnellement le 
peuple sur lequel il régnait. Ses ennemis le 
représentaient comnJe un prince décidé à 
fuir toute communication avec ses sujets, 
excepté à un lever. L’auteur de XEpîlve 
• héroïcjue s’écrie : 

(( Nos concitoyens peuvent voir un esclave 
de la grandeur, jeté dans lé vrai moule des 
souverains asiatiques, et qui, de trois royau- 
mes, ne daignera connaître que ce qu’il peut 
en observer des sommets de Windsor. » 

^ \ Cependant lorsque le roi, franchissant 
pour la première fois , depuis son avène- 
irient au trône, la retraite qu’il s’était impb- 
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sée Ini-méme, alla , en juin *773, inspecteF 
SI flotte à Poristnouth, avec quelle sévère 
raillerie le même poète ne tenla-t-il pas de 
l’exposer à la dérision ! 

w Là il verra, comme d’autres l’ont vu, 
que les vaisseaux ont des ancres, et que la 
mer est verdâtre. Il examinera les manœu- 
vres, les équipages et les flots; causera avec 
Brodshaw, dînera avec Sandwich ; puis il 
reviendra à terre dans un canot, au milieu 
du bruit des canons, aussi en sûreté, aussi 
prudent que quand il avait quitté le rivage.» 

Ce serait une folie de nier nue , pendant 


, qui continuait à coni' 
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mander la flotte de la Manclic , avait, pen- 
dant le printemps, réussj*|i ravitailler Gi- 
braltar, lorsque cette place était réduite à 
l’extrémité. Mais, en automne, notre infé- “ 
riorité numérique força ce commandant 
de se réfugier à Tçrbay, tandis que les 
flottes combinées de France et d'Fspagne. 
occupèrent, pour la troisième fuis,depuU. 
le commencement de la guerre, l’entrée 
du canal britannique, et même médité-: 
rent de nous al^quer, lorsque nous étions 
à l’ancre, sur notre, propre côte^- tant la 
puissance, navale, de l’Angleteiye, était, dér 
chue# vers Ja flh de radipinisUralion de lord ^ 
Worth, parmi rcpiiisenp.ent et les calamités, 
qu’occasionnait la guerre d’Amérique ! Mais 
c’était vers l’Aniérique elle-même que tous, 
les yeux étaient toumé^avec anxiété ; .car 
ilidevenail, évident que les affaires y ten- 
daient avec rapidité à une crise grande et 
décisive. Lord^Comwalis s’étant avanqg. 
fjans la province de Virginie,, au mois de 
juin , s’établit finalement à York-Town , an 
mois d’aoùl. Aucune position ne pouvait: 
élre.^plus judicieusemaal choisie , et sans 

• * .j6- .r- 








VI 






.1 


■ 




V 


> 

w. 


X^' 






4 


■î., ji _ 




y 




.X 

^‘gitized by Goo^ 



i- 


difflcuhé, oTi pouvait la conserver, malgré 
toute espèce dej désavantage , contre les 
forces réunies de l’Amérique et de la France , 
si une chaîne d’accidens fortuits , plutôt 
qu’une suite de mesures habiles ou bien 
combinées, n’eùt conduit à l’inévitable catas- 
trophe qui termina la gjierre. De Grasse , 
qui commandait la flotte française , liit très- 
favorisé par la fortune, en trouvant l’em- 
bouchure de la Chesapeake non occupée 
à son arrivée des Indes occidentales. Il tira 
un grand avantage des retards qui avaient 
empêché l’escadre anglaise de Graves de le 
prévenir dans la prise de ce poste impor- 
tant. Graves cl Clinton ne lardèrent que 
de peu de jours, l’un d’occuper la Chesa- 
peake avec une force navale, l’autre d’arriver 
avec son armée avant la reddition de lord 
Cornwalis, et le préserver ainsi de la néces- 
sité de capituler avec Washington. Dans 
cette situation désespérée, privé de toute’ 
possibilité de secours , lord Cornwalis mit 
bas les armes ; et la rébellion américaines ^ 
après une guerre de plus de six andées, finit 
par devenir une révolution. 
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iji^ Cest à l’année 1781 que l’on doit placer 
ia plus haute élévatiou à laquelle Louis XVI 
parvint pendant son règni^; élévation qui 
n’a d’égale , dans Ics^nnales françaises , 

. que les brillantes époques du règne de 
Louis XIVi Louis XV ne fut jamais place 
si haut dans l’opinion de l’Europe ; pas 
même dans l’année 1748, avant la paix 
d’Aix-la-Dhapelle , quoique^ses troupes, 
commandées par le maréchal de Saxe, après 
avoir défait les alliés dans'diverses actions, 
eussent alors envahi les Pays-Bas auttiebiens 
et soumis presque tout le Brabant/£it.octo- 
bre 1781 , leroideFrance voyait l’^^jnérique- 
bnalement séparée de l’Angleterre, par l’u- 
nion de ses armées à celles des insurgens t 
et il reçut, à la même époque , fépée de lord 
Cornwalis, remise à La Fayette. Ses troupes 
étaient occupées à poursuivre, d^ns les Indes 
occidentales leur carrière ^.victorieuse ; (St 
dans l'Orient# Suffren,dans ses fréquentes 
batailles navales avec sir Edward Hughes, 
non seulement maintint l’honneur, du pa- 
:^llon de son souverain , mais il réussit pres- 
•- quev plus d’uüe fois, à obtenir unç supério«r» 
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rite décidée sur notre escadre , à la côte de 
Coromandel. La branche espagnole de la 
maison de Bourbon , entrant dans les vues 
de la cour de Versailles, soumit Minorque 
et la Floride occidentale; puis elle tiftt Gi- 
braltar assiégé par terre et par mer. La ré- 
duction de celte forteresse devait rendre à 
jamais illustre le règne de Charles 111 , et les 
deux couronnes l’attendaient avec une vive 
impatience. Notre commerce n’avaii pas 
moins souffert parles atteintes de la France, 
que nos colonies n’avaient été diminuées par 
ses armes. 11 ne lui restait plus qu’à battre la 
flotte anglaise.de la Manche, pour dicter les 
conditions de la paix ; et Guichcn et Cor- 
dova,commandans des flottes combinées de 
France et d’Espagne, furent assez près de 
parvenir à ce but pour nous faire craindre ' 
l’entière exécution de cet évènement. Quel 
est celui qui, en contemplant un tel spec- 
tacle, eût imaginé que ce descendant de tant 
de rois qui avaient régné pendant huit 
cents années sur la France , périrait sur un 
échafaud , dans sa capitale, à peine onze ans ^ 








r 




, ■ti 




i - 

r 


( 2o5 ) 

de résistance qu’il aurait opposé aùx pre- 
mières explosions des innovations popu- 
laires ! 

Comme pour affermir et perpétuer la 
famille de Bourbon , la reine de France, qui 
tivait été mariée pendant plus de dix ans, 
sans donner îi la couronne un héritier mâle, 
accoucha enfin d’un fils j Catherine de Médi- 
cis , comme Marie-Antoinette d Autriche , 
avait resté presque autant de temps sans 
donner le jour â un successeur au trône. Le 
baptême dij jeune dauphin eut lieu le meme 
mois, avec une extrême magnificence, à 
Versailles. Par bonheur pour lui , il mourut 
au commencement de juin 1789» seulement 
quelques semaines avant la fatale révolution 
qui eut lieu au mois de juillet, dans la même 
année, et fit écrouler la monarchie, pour 
placer successivement Roberspierre et Buo- 
naparte sur le trône de Henri IV • Le data- 
phin était dans sa neuvième année, quand il 
termina sa courte carrière. J ai entendu 
assurer, par des personnes à portée d’être 
informées du fait, qu à 1 âge de sept ans, lors- 
que le soin du dauphin , selon les usages de 
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la cour de Prance, fut abandonné par sa 
gouvernante et confié à des liommes , des 
gens de l’art l’examinèrent, et déclarèrent 
, qu’il n’y avait aucun défaut dans sa confor- 
mation. Mais peu de temps après, on le fit 
asseoir, ayant les pieds dans une ipaeliinc de 
bois destinée à les lui tourner en-dehors, et 
sa moelle épinière fut promptement affectée. 
Que celte assertion soit ou ne soit j>as fon- 
dée, il est certain que les vertèbres de son 
dos se courbèrent, et qu’il tomba dans un 
étal de langueur, accompagnée de débilité. 
Je l’ai vu plusd’une fois, en cet état, pendant 
l’été qui précéda sa mort, prenant l’air, en 
voiture, dans le jardin de Saint-Cloud. Sa 
maigreur affligeait; mais on dit qu’il ne man- 
quait pas d’intelligence. La reine, sa mère, 
ntanifesta pour lui la plus vive affection , tant 
qu’il vécut, et un profond chagrin, lorsqu’elle 
le perdit. Le duc de Normandie, son frère 
puîné , vunu au monde sous un astre encore 
plus funeste., succéda à son titre; et, après le 
meuVtre de son père, devint le malheureux ’ 
Louis XVll. 

Pendant tout le mois de novembre , lea 
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rapports transmis au gouvernement s’accor* 

. . dèrentà retracer l’embarras de lord Corn- 
walis , et les positions prises par l’ennemi j 
“ augmentèrent l’anxiété du conseil. Lord 
peorges Germain, en particulier, sachant 
que du résultat’ avantageux ou défavorable' 
de cette expédition, devait résulter le sort 
, ' de la lutte avec l’Amérique, la durée de son 
C’ emploi, et probablement celle du ministère 
lui-même, ressentit et même exprima à ses 
amis la plus violente peine à ce sujet. La 
réunion du parlement était fixée au 27 no- 
vembre. Le dimanche 25 , vers midi, un 
rapport officiel de la reddition des forces 
britanniques à York-Town, arriva de Fal- 
mpuüi au lord Georges Germain, dans Pall- 
i“ Mail. LordWalsingham , qui, avant l’éléva- 
T ■ lion à la pairie de son père , sir William de 
Grey, avait été sous -secrétaire d’état à ce 
département, et qui était choisi pour ap- 
' s puyer l’adresse dans la chambiie des pairs, 
le mardi suivant, se trouva présent, par ha- 
sard, à l’arrivé du courrier. Sans communi- 
quer la nouvelle à d’autres personnes, lord 
• Germain , afin de se hâter, se mit aussitôt 





avec lui dans une voiture de place, et se ren- 
dit à la demeure de lord Stormont, dans 
Porlland-Place. Il lui fit part de cette nou- 
velle désastreuse, et le prit dans sa voiture. 
Ils se rendirent aussitôt à la maison du chan- 
celier, dans Great-Russel-Street, cjuarlier de 
Bloombury, et le trouvèrent chez lui. Après 
s’être consultés pendant quelques instans,' 
ils résolurent d’apprendre eu\-mêmes l’évè- 
nement à lord North. Il n’en avait point été 
informé, lorsqu’ils arrivèrent ô sa porte, 
dans Downing-Street, entre une et deux 
heures. La fermeté et même la présence; 
d’esprit du ministre succombèrent pendant 
quelque temps sous cet affreux désastre. 
Je demandai dans la suite à lord Germâia 
comment il avait reçu cette communication,’ 
« Comme il aurait reçu une balle dans la 
poitrine, » me répondit ce lord. En effet, 
il ouvrit les bras , s’écriant avec douleur et 
en marchant çà et là dans son appartement” 
pendant quelques minutes : (f Dieu ! tout est 
perdu !» paroles qu’il répéta plusieurs fois, 
avec l’accent de la consternation et du dé- 
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* Quand l’agitaliou des quatre ministres fut ' 
calmëe, ils discutèrent la question s’il serait 
ou non convenable de proroger le parlement 
pendant quelques Jours ; mais il y avait à 
peine un' intervalle de vingt-quatre heures 
avant l’époque de la réunion. Plusieurs mem- 
bres des deux charabres'étaient déjà arrivés 
à Londres , ou en chemin ; la proposition 
fut donc abandonnée. 11 devint cependant 
indispensable de modifier et presque de^ re- 
faire le discours du roi , déjà composé tel 
qu’il devait être prononcé du haut du trôncé' 
Cette modification fut faite aussitôt; £n 
même temps, lord Georges Germain^ en sa 
qualité de secrétaire pour le departement 
d’Amérique, envoya un message au roi, qui 
était alors à Rew ; 'il l’informait du triste 
résultat de l’expédition de lord Cpmwalis^ 
Quelques heures s’écoulèrent a\aM que ces ^ 
actes d’espèces différentes, mais^alement 
nécessaires , pussent être terminés : les mi-; 
nistres alors se séparèrent, et lord Georges 
Gerniain se rendit dans ses Bureaux, à 
Whitehall. 11 y trouva la cônfirmation de la 
nouvelle, arrivée environ deux heures apès 
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le premier rapport. Celle confirmation arri- 
vait par Douvres ; on Ty avait envoyée de 
Calais, avec la relation française de l’évè- 
nement. 

Je dînai ce jour- là chez lord Germain» ‘ 
Quoique la nouvelle, parvenue à Londres 
dans la matinée , de difîérens endroits , ne 
fût pas de nature à être long-temps cachée , 
elle n’avait encore été communiquée ni à 
moi ni à personne de la société, comme elle 
aurait dû l’élre par les rapports publics, 
lorsque j’allai à Pall-Mall , entre cinq et six 
heures. Lord Walsingham y dînait aussi; 
à l’exception de lord Germain , il était , de 
tous les convives , le seul qui connût le fait. 
Nous nous mîmes à table, au nombre de 
neuf. Je crus voir que le commandant de la 
garde à cheval était sérieux, quoiqu’il ne % 
manifesté ancun abattement. Avant la fin 
du dîner, un de ses domestiques lui remit 
une lettre rapportée par le messager qui 
avait été envoyé au roi. Lord Germain l’ou- 
vrit et la lut; puis regardant lord Walsing- 
ham', à qui il adressa exclusivement l’ob- 
servation : $< Le roi, dit-il, écrit précisément 
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comme à l'ordinaire ; excepté que je remar- 
que qu’il a omis d’indiquer, avec sa préci- 
sion habituelle, l’heure et la minute aux- 
quelles il a écrit, u Quoique faite pour exciter 
quelque intérêt, cette réflexion ne fit faire 
aucun commentaire; et tant que les dames, 
qui étaient les trois filles de lord Germain , 
restèrent dans la salle , nous réprimâmes 
notre curiosité. Mais è peine se furent-elles 
retirées, que lord Germain nous apprit une 
nouvelle arrivant au mnm^nt même. C’était 
celle que le vieux comte de Maurepas allait 
bientôt mourir, u Je serais fâchée, dis-je , si 
j'étais premier ministre de France» de mou- 
rir, quelque avancé en âge que je fusse, 
avant de voir la fin de la grande .lutte entre 
l’Angleterre et l’Amérique. » 

(( 11 a vécu assez , reprit lord Germain 
avec quelque agitatipn, pour voir cet évène- 
ment. » Ne soupçonnant rien de ce qui était 
arrivé au-delà deU’AU^Uque, je crus qu’il 
faisait allusion à la bataille navale indécise, 
livrée à l’embouchure de la Chcsapcake,;au 
commencement du mois de septembre pré- 
cédent, entre l’amiral Graves et le comte d§ 


Grosse } affaire dont le résultat pouvait être 
très*funes||t-à lord Comwalis. Dans cette 
pensée , j’ajoutai : « Je voulais dire <|ue si 
j’étais le comte de Maurepas, je désirerais 
de vivre assez pour connaître l’issue de la 
guerre en Virginie. » ' ^ 

(( Il a assez vécu pour la connaître com- 
plètement, reprit le lord ; l’armée s’est ren- 
due, et vous pouvez lire dans ce papier les 
détails de la capitulation. » En parlant ainsi, 
il tira un papierde sa poche, et me le remit^ 
non sans une émotion visible. Avec sa per- 
mission, je le lus tout haut, et la société 
l’entendit dans un profond silence. Nous 
discutâmes alors son contenu, en raison des 
effets qu’il pouvait produire sur le nainis- 
tère , sur notre patrie ou sur le résultat de 
la guerre. Il faut avouer qu’une tell^nouvellé 
était de nature à jeter un voile de tristesse 
sur la compSgnie la mieux disposée à se ré- 
jouir^ et qu’dle 'ouvrait un vaste champ'aux 
spéculations politiques.- ^ 

> Quand nous eûmes pris connaissance des 
détails de la reddition de lord Cornwalis , à 
Y<>i&-T'nvyn»il nous fût impossible de ne 
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pas éprouver tous une vive curiosité de sa- 
voir comment le roi avait rèçu cette commu- 
nication , et comment il s’était exprimé dans 
son billet à lord Germain, à la première nou- 
velle d’un si funeste évènement. Lord Ger- 
main satisfit à nos désirs, en nous lisant ce 
billet; observant en même temps qu’il fai- 
sait le plus grand honneur au courage et à la 
fermeté de Sa Majesté. Ses expressions firent 
sur ma mémoire une impression que le laps 
de plus de trente années n’a pas détruite. Je 
vais les rapporter, pour faire connaître com- 
ment ce prince fut affecté , et écrivit dans 
une des circonstances les plus affligean tep , 
comme les plus humiliantes de son règne. 
Le billet était à peij près ainsi conçu : k J’ai 
reçu , avec les sentimens de la plus profonde 
affliction , la communication que lord Ger- 
main m’a faite du malheureux résultat des 
opérations en Virginie. Je m’en afflige par- 
ticulièrement, sous le rapport des consé- 
quences qui y sont attachées -et des difficultés 
que l’on va éprouver à conduire les affaires, 
ou en cherchant à réparer un tel désastre. 
Mais j’ai la conviction.' que ni lord Georges 
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Germain, ni aucun membre du cabinet, ne 
suppose que ce fait doive produire la raoin- 
' dre altération dansles^rincipes qui ont autre- 
ftis dirigé ma corlduile, et qui continueront 
toujours de m’animer pour la i^arcbe dei 
opérations guerrières, quelque évènement 
qui puisse arriver. » La lettre n’ofiPr'ait au- 
cunes marques d’abatlemenl ou de déses- 
poir ; récriture même du roi annonçait un 
esprit tranquille. Quelque opinion que l’on 
puisse avoir sur la possibilité de réduire les 
Américains par la force des armes, à la fin 
de 1781 , on doit reconnaître qu’aucun sou- 
verain ne pouvait déployer plus de calme, 
plus de dignité, d'empire sur soi-même, 
que Georges 111 n’en manifesta dans celte 
réponse. 

Quoique la nation éprouvât toute la force 
du coup que nous venions de recevoir en 
Virginie , cependant aucuns s^TOptômes 
immédiats de dissolution du ministère, ou 
même de défection du parlement , ne s’a- 
perçurent dans les deux chambres. Toutes 
les invectives animées de Fox, aidées de 
l’ironie méprisante dè Burke, et soutenues 
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des dénonciations imposantes de Pitt, ne 
parurent faire que peu d’impression sur 
leurfr auditeurs, qui semblaient frappés de 
stupeur par cette désastreuse nouvelle. Ce- 
pendant, il est probable qu’à aucune époque 
de notre histoire, l’opposition ne tint pas, 
et l’administration n’eut pas à supporter un 
langage plus rempli d’indignation. Ressen- 
tant , avec la plus grande énergie , ce mal- 
heur récent , Fox, non seulement accusa les 
ministres d’être aux gages de la France, mais 
il les menaça de la vengeance d’un peuple 
au comble de l’^fortune, et qui prompte- 
ment les forcerait d’expier leurs crimes sur 
un échafaud. Burke, avec une chaleur de 
pinceau inconcevable , peignit la folie et 
l’impossibilité de taxer l’Amérique par force, 
ou , co^ame il s’exprimait,</c tondre le loup. 
Cette métaphore était étonnamment appro- 
priée au sujet, et admettait à peine quelque 
réfutation. Pitt dirigea principalement ses 
observations contre le cabinet, qu’il repré- 
senta tomme dénué de principes, de sagesse 
ou d’unité de dessein. Les trois orateurs 
furent soutenus, et j’ai presque dit dépassés 
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par M. Thomas Pitt, qui, dans les lermea 
de l’abattement le plus sombre, parut re- 
garder les maux de l’Angleterre commç 
pouvant il peine être guéris sous un tel, par- 
lement, de tels ministres et un tel so.qverain,. 
PiOrd North , dans ces niomens de consier- 
natioa générale, trouva des ressourçes en 
luirmême. U repoussa dédaigneusement lea 
inculpations de Fox, comme ue mérilant 
que , le mépris. Il justifîa le principe de la 
guerrç, qui n’ayait point été un dçsir despo- 
tique de tyranniser les Américains, mais le 
dessin, de maintenir l’autorité constitulion-r 
nelle cbi parlement sur les^calonics., 11 dé-, 
plora , comme l’opposition, les malheurs qui 
avaient signalé le cours de la guerre, brava, 
les» menaces de punition, et enfin conjura 
la, chambre de ne pas aggraver les infiptunes, 
présentes par l’abattement ou le désespoir, 
mais d’assurer le salut de l’étajt par le con-> 
coure dç tous les efforts. 

L’énergie du ministre ne fut pas sans, 
succès ; et l’adresse à la couronne, qui indi- 
rectement avouait que la continuation de la 
guerre au-deU de l’Océan était nécessaire. 
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ftit votée à une majorité de quatre-vingt-neuf 
membres. Quoique lord Norlh renonçât, 
sans équivoque, à la continuation d’hostilités 
offensives en Amérique , et que , dans le 
cours des débats , lord Germain se rangeât 
à ce sentime*nt, ou en termes exprès, ou 
par son silence , les 'ministres parurent si 
éloignés d’être prêts à reconnaître l’indé-' 
pendancç des treize colonies, qu’ils main- 
tinrent avec chaleur la sagesse et la nécessité 
de poursuivre encore une guerre défensive 
dans cette portion du globe. Dans la cham-f 
bre des pairs, une majorité proportionnel- 
lement encore plus forte SQutint lladminis- 
tration. Lorsque Fox , alléguant les malheurs 
récens arrivés dans la Chesapeake, tenta, 
quelque temps après, de s’opposer à l’envoi 
de nouveaux, secours , l’opposition éprouva 
vme seconde défaite; soixante-dix-sept mem- 
bres seulement votèrent dans son sens, 
lord North en eut pour lui cent soixanteT 
douze. Il ne parut nullement décidé, pen-r 
dant la première quinzaine après la réunion 
du parlement, qu’aucun changement oidciel 
d|àt avoir liqti. Ou ne savait luênic j.usqu’où 
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«'étendraient ceux .qui pourraient s’opère» 
dans le cabinet, supposé qu’il y en eût quel» 
" ques-uns. Les forces nationales, lépuisées 
par une si longue guerre , et ayant par-tout 
une si vaste- confédération à' combattre , 
étaient évidemment hors d’état de continuer 

f 

leurs efforts pour subjuguer l’Anaétique. H 
devenait donc certain que quelques nou^» 
velles mesures devaient ^uçcé^er '• av-çç 
promptitude à celles qui avaient été adop- 
tées pendant un si grand nombre d’années^ 
Mais le même premier Ainistre pouvait 
conserver le pouvoir, dans un changement 
de système partiel ou total; dans ce cas, 
tous les efforts de la minorité devenaient 
vains , au moment où elle espérait qu’ils 
allaient réussir. La fermeté du roi était bien 
connue de tous les partis. Lord North ne 
paraissait nullement déterminé à résigner 
sa place ; et le parlement n’avait donné au- 
cune preuve qu’il eût ôté sa confiance à l’ad- 
ministration. Tel paraissait être l’aspect des 
affaires publiques dans les premières se- 
maines de décembre. 

En ce même temps mounii lord Fal- 
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inoulh, dans un âge avancé. Ce seigneur 
nTItait distingué ni par ses tàlens ni par ses 
'rerlus j mais son nom de Boscawen est lié à 
des souv'çnirs de la nature la plus satisfai- 
sante dans nos annales maritimes. Lord 
Falmoyth commandait les gardes à pied, à 
l’époque de sa mort ; mais mon seul motif 
pour faire mention de lui, c’est de rapporter 
une anecdote qui le concerne. On m’a assuré 
que, vers la fin du règne de Georges II , lors- 
que M. Pitl, depuis lord Chatam, occupait 
une place principale dans le calnnet) lord Fal- 
mouth vint le voir à son lever, et lui dit qu il 
désirait être recommandé au roi pour le 
premier ordre de la jarretière vacant. Le 
secrétaire d’état exprima une sorte de répu- 
gnance à présenter cette demande au souve- 
rain, et mânifésta même quelque désappro- 
bation. «Ayez la bonté de vous rappeler, 
dit lord Falmôuth , que je dispose de cinq 
Votes qui sont pour le ministère > dans la 
chambre des communes ; si ma prière n’est 
pas accueillie, c’est à vous den examiner 
les conséquences. « 

«Votre scignéurie me menâee, reprit le 
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ministre avec chaleur j eh bien! soyez sùb 
qu’aussi long-temps que j’aurai une plate 
dans les conseils de la couronne , vous ne 
recevrez jamais l’ordre de la jarretière. » Et 
se retournant, il adressa à ceux qui étaient 
près de lui ces mots d’Horace : 


Optât ephippia bos piger. 

« Le boeuf paresseux détire être sellé.» 


Lord Falmouth ne comprit point le sens de 
ces mots latins ; mais il crut que le monosyl- 
labe bos pouvait faire allusion à son nom de 
Boscawen,etdemandaceque le ministre voU" 
lait dire en l’appelant ainsi. « L’observation , 
d i t M. Pi tt , n’est pas de moi , mais d'Horace. » 
Connaissant aussi peu le nom de ce poète 
que ses ouvrages , lord Falmouth craignit 
qu’Horace Walpole n’eût dit contre lui quel- 
que chose de sévère ou de peu respectueux; 
et d’après celte seconde méprise : •< SiHorace 
Walpole, dit-il, a pris quelques libertés avec 
mon nom , je saurai m’en venger. Lorsque 
son frère,. sir Robert, était vivant, il ne se 
permit jamais de me traiter de la sorte. » 
Ayant parlé ainsi, il prit congé de M. Pitt^ 
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faissant toute la société dans Tétonnettient 
des effets de sa doublé erreur. ‘ . 

La démission de lord North fut extraor- 
dinaire et inattendue ; cependant il est cer- 
tain qu’il pouvait attribuer, non seulement à 
lui-même, mais à son souverain ét à son 
pays, plusieurs motifs pressans, ou même 
sans réplique , pour l’y déterminer. Il savait 
très-bien que la nation était généralement 
fatiguée d’une guerre dont les malheurs 
étaient sur-tout attribués à ses fautes ou à sa 
mauvaise administration , quoique peut-être 
on dût les imputer à d’autres causes ou à 
d’autres personnes. II se voyait engagé dans 
des hostilités directes ou indirectes 'avec la 
moitié de l’Europe, indépendamment de 
l’Amérique. L’Irlande, profitant de notre 
embarras , demandait à grands cris son 
émancipation commerciale et politique. De 
tous cûtés, l’état semblait tomber en ruines. 
Minorque , investie depuis long-temps , s’é- 
tait rendue, après une défense prolongée 
jusqu’aux dernières extrémités. Gibraltar 
était assiégé de fort près. Aux Indes orien- 
tales , nos embarras militaires ou pécu- 
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niaires nous menaçaient de la destruction *. 
totale de notre vaste puissance dans celte 
partie du monde. Hyder-Aly, quoique chassé 
par sir Eyre-Coote du voisinage de Madras, 
se maintenait encore dans le centre du Car- 
nate. Si le premier ministre jetait les yeux 
sur. les Indes occidentales, le tableau lui 
paraissait encore plus alarmant. L’IIe Saint» 
Christophe était attaquée par le marquis de 
Bouillé, et l’on devait s’attendre, à chaque 
instant , qu’elle se rendrait. 11 avait déjà re- 
pris Saint-Eustache, soit par surprise , soit 
en gagnant l’officier qui commandait la gar- 
nison. De toute la chaîne des îles Caraïbes, 
qui avaient appartenu à la couronne au com- 
mencement de la guerre , il ne lui restait 
plus qu’Antigoa et les Barbades, Telle était 
notre infériorité maritime, que sir Samuel 
Hood, dont les talens avaient paru avec 
éclat à la télé de la flotte pour la défense de 
Saint-Christophe , se trouyait hors d’état dç 
hasarder un engagement contre dP Graçse. 
Rodney, à la vérité , avait fait voile d’Angle- 
terre, avec un renfort considérable, dhns le 
mois de janvier, pour joindre aux Barbades 
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cet amiral. Mais lord Norlh ne pouvait pas 
prévoir, et ses adhérens les plus zélés ne 
pouvaient prédire la victoire brillante que 
Rodney remporta sur de Grasse, à peine 
trois semaines après la démission du mi- 
nistre. 

Au lieu de s’attendre à un semblable 
évènement , on avait les plus vives alarmcs- 
sur la Jamaïque elle-même. Si les flottes de 
France et d'Espagne, après la prise de Saint- 
Christophe , pouvaient effectuer leur jonc- 
tion, elles, dépasseraient cinquante vaisseaux 
de ligne, et les forces totales de Rodney ne 
montaientguère qu’à trente. Il était dSuteux 
que cette jonction pût être empêchée par 
aucun effort de courage , de vigilance ou 
d’habileté. La perte de la Jamaïque ayrait 
comblé la mesure des calamités nationales , 
en enveloppant dans une ruine presque to- 
tale uotre commerce et nos finances. Lors 
d’une telle accumulation de défaites et de 
désastres, la vengeance de la nation pouvait 
demander quelque victime ; et les chefs de 
l’opposition, quoiqu’ils ne fussent ni vindi-^ 
catils ni sanguinaires , pouvaient être forcés. 



de céder au torrent de l’indignation popu- 
laire. Fox , ainsi que Burke et Barré , avaient 
plus d’une” fois fait allusion à la hache et à 
l’échafaud , lorsqu’ils prodiguaient aux fautes 
des ministres les épithètes les plus inju- 
rieuses; eide telles menaces pouvaient être 
réalisées dans un moment d’abattement ou 
de violence. La couronne pouvait même 
être incapable de protéger ses serviteurs, et 
les scènes dç.iC4i se seraient renouvelées 
sous le règne de Georges III. L’histoire de 
l’époque dont je parle prouve as«ez que ce 
tableau n’est pas exagéré ; et quelque exempt 
que rôn puisse supposer lord North de toute 
pusillanimité ou appréhension, il était im- 
possible qu’il détournât les yeux de telles 
considérations, ou qu’il ne leur acccordât 
pas sur son esprit l’influence convenable. 
Quoiqu’il semble évident que sa résolution 
definitive de se retirer fût à la fin prise d’une 
manière un peu soudaine , les motifs qui l’y 
avaient déterminé existaient depuis long- 
temps : ils expliquent et justifient sa con- 
duite. , 

^ On ne vit jamais dans la chandjre d« 
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Communes un changement de costume 
général , que -quand elle se réunit pour leS 
affaires pressées, après la Séparation de 
Pâques» Le banc de la trésorerie et les places 
en Arrière avaient élé si long-temps occupés 
par lord North et par ses arilis , qu’il devint 
difficile de les reconnaître dans leurs nou- 
veaux habillemens , dispersés sur les bancs 
de l'opposition, en redingotteSj en fracs et 
en bottes. M. Ellis lui-mémé parut en dés- 
habillé pour la première fois de sa vie. Otl 
éprouvait encore plus d’étonnement, eit 
contemplant les ministres leurs successeurs, 
sortant de leurs obscut-es demeures, ou de 
chez BrooVe. Ayant quitté leurs uniformes 
bleus et leurs gilets de buffle, ils étalent 
alors en grande toilette, ou revenant de la 
cour avec des épées, des manchettes et les 
cheveux poudrés. 11 y avait même un cer- 
tain degré de ridicule attaché à cette méta- 
morphose extraordinaire et soudaine, qui 
offrait matière à la conversation ou à la 
gaîté. An temps même où ce change- 
ment de l’administration eut lieu', il arriva 
qüe la muson de lord Nugent , dans Grcat- 
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George’s-Streei, fut enfoncée, et (“jue 1 on y 
vola un certain nombre d’effets , parmi les- 
quels étaient plusieurs paires de manchettes 
brodées. Il fit insérer dans les papiers, avec 
une grande précision , la liste des objetaavo- 
lés. Comme il se trouvait à la chambre des 
communes , un membre , qui par hasard 
siégeait près de lui, lui demanda s'il avait 
recouvré quelques-uns des articles qu’il ^ 
avait récemment perdus. « Non , dit-il, mais 
je soupçonne que j’ai vu quelques-unes de 
mes manchettes de âentelles aux mains des 
gentleman qui maintenant occupent le banc 
de la trésorerie. » Cette réponse , dont l’effet 
fut beaucoup augmenté par la présence de 
Fox et de Burke , dans leurs habits de cour, 
circula généralement et ne fit pas peu rire. 

Avant que lord North résignât le pouvoir, 

M. Fox avait insinué ou soutenu plus d’une 
fois dans la chambre çles communes que, 
s’il était ministre, il aurait les moyens de 
faire avec les Hollandais un traité séparé, 
et de les détacher de la France» Ses amis 
ne faisaient même pas scrupule d’affirmer 
« qu’il avait dans sa poche la paix avec la 
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Hollande;» expressions qui, prononcées 
dans un temps de malheurs et d’abatte- 
ment, ne pouvaient manquer de produite 
une forte impression sur les membres de 
l’assemblée vifs ou timides. Une de scs 
premières tentatives , comme secrétaire 
d’état , fut en effet d’atteindre un but 
si salutaire et si important. Poür y par- 
venir, il jugea convenable d’adresser une 
lettre au ministre de Russie à la cour de 
Londres. 11 offrait , par se médiation , de 
suspendre à l’instant même les hostilités 
entre l’Angleterre et la' Hollande, comme 
line démarche préparatoire à la négociation. 
Cette proposition fut ensuite répétée avec 
chaleur, et secondée par les ambassadeurs 
de Catherine 11, à la Haie. Mais, au lieu que 
la nation reçût aucun avantage des ouver- 
tures précipitées de Fox, elles furent, au 
contraire, reçues par les États-Généraux 
avec froideur, et traitées avec mépris. Ils 
préféraient sagement négocier de concert 
avec la France et l'Fspagoe, lorsque l’on* 
formerait lo pian d’une pacification géné- 
rale. Déçu dans cette tentative, le cabinet 
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fit des propositions de paix à la cour de Ver- 
sailles, et même envoya, dans ce dessein, à 
Paris-, M. Thomas Grenville ; tandis que 
l’amiral Digby et sir Guy-Carleton furent 
dépêchés en Amérique, avec des instruc- 
tions pour offrir la reconnaissance immé- 
diate de l’indépendance des treize colonies. 
Lç congrès, comme animé du même esprit 
que les Hollandais, refusa de recevoir aucun 
message , ou même de donner un p>asseport 
à la personne envoyée par les commissaires 
britanniques pour commencer la négocia- 
tion. Il paraissait impossible que les nou- 
veaux ministres commençassent leurs tra- 
vaux diplomatiques extérieurs sous des 
auspices moins favorables , après avoir donné 
à leur pays des espérances si trompeuses. 

J’ai connu, avec quelques degrés d’inti- 
mité, Georges Selwyn, ayant été pendant 
plus de six ans son collègue au parlement^ 
depuis 1784 jusqu’en 1790. 11 avait infini- 
ment tl’esprit, et pour les bons mots, on le 
regardait comme le successeur de Philippe, 
comte de Chesterfield. La plupart de ceux 
qui eurent alors de la célébrité venaient de 


V 


/ 

Diy'; Gqoglî 


( 229 ) 

lui, OU lui furent attribués. Leur effet, 
quand ils sortaient de sa bouche , était for- 
tement augmenté par la manière noncha- 
lante dont il les prononçait ; car il paraissait 
toujours à moitié endormi : cependant la 
promptitude de ses répliques était surpre- 
nante. Le dernier duc de Queensberry, 
qui vivait avec lui dans l’amitié la plus in- 
time , m’a dit que Selwyn était à un dîner 
public avec le maire et la corporation de 
Glocester, en 1708, lorsque l’on'apprit le 
mauvais succès de notre expédition contre 
Rochefort. Le maire se tournant vers Sel- 
^win : «Monsieur, lui dit il, vous qui êtes 
dans les secrets du ministère , vous nous 
pourrez, sans doutç, faire connaître les 
causes de ce malheur? » Selwyn n*en savait 
pas un mot 5 mais il ne put résister à l’occa- 
sion de s’amuser aux dépens du question- 
neur. « Je vous en dirai la raison, en con- 
fidence, monsieur le maire, répondit-il ; le 
fait est que les échelles préparées pour l’af- 
faire, se sont, à l’épreuve, trouvées trop 
courtes. » Cette solution, qui s’offrit à lui 
' au moment même, fut considérée par 1^ 
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ÎOrd maire comme expliquant très-bien le 
. non succès, et it en parla de cette manière 
à ses amis ; ne sachant pas , quoique Sdwyn 
en fût très-bien informé , que Rochefort est 
sur la Charente , àtjuelques lieues de la mer, 
et que nos troupes n’avâient jamais débarqué 
sur la côte de France. 

Ce n'élailpas précisément commehomme 
d’esprit que sa société me paraissait bonne 
à cultiver. Il était très-versé dans notre his- 
toire, et possédait plusieurs anecdotes rela- 
tives aux maisons de Stuart et de Bruns- 
wick. Comme il avait en aversion les longs 
* débats parlementaires , pendant lesquels il^ 
“ s’endormait assez souvent, nous montions 
parfois dans une des chambres des comi- 
tés , où sa conversation devenait fort ‘ins- 
tructive. Je lui parlai un jour de la mort et 
tle l’exécution de Charles 1**^; il m’assura 
que la duchesse dePortsmouth prétendait 
toujours tenir de Charles II, que le p4re 
de ce roi n'avait été décapité ni par le co- 
lonel Pride, ni parle colonel Joyce, quoi- 
que l’on crût communément que l’un des 
deux avait effectué cet acte régicide. La * 


duchesse affirmait que' le nom du bourreau 
était <îrégoire Brandon. Il avait un crèpo 
noir sur sa figure , et il n'eut pas plutôt 
tranché la t^te du roi, qu’il se plaça dans, 
un bateau , au bas du palais de'Withehall , 
avec le billot, le drap noir qui le couvrait , 
la hache, et tous les objets tachés de sarfg. 
On le conduisit à la tour, où tout ce qui 
avait servi âu meurlre.fut réduit en cen- 
dres. Une bourse contSnant cent jacobusen 
or lui fut remise, après quoi on le renvoya. 
Brandon survécut plusieurs années à l’évc • 
nemeot, mais il divulga ce secret, peu de 
temps avant de mourir. Ce récit mérite une 
granciU croyance, comme venant delà du- 
chesse de Portsmouth. 

Selwyn tenait de son père, qui avait joue 
un rôle important sous l’administration de 
sir Robert Walpqlè, plusieurs anecdotes se- 
crètes felatives aux aftài res sous Georges I'*" 
et Georges II. U me dît que le premier de 
ces rois entendait l’anglais fort imparfaite- 
menf, lorsqu’il vint, en 1 7 14 j de Hanovre 
en Angleterre. 11 se trouva si ennuyé, cti 
assistant au service dirin dans la chapelle 
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royah, que souvent il causait en français 
ou en allemand avec les personnes placées 
derrière lui. Charles II, qui ne pouvait alléi- 
guer une semblable excuse pj)ur son inatr 
tenijon , avait coutume, comme Bumet 
nous l’apprend , de s’endormir profondéi- 
ment; et Henrjr Bennet, depuis eféé comte 
d’Ariington, réveillait d’ordinaire cç prince 
vers la fin du sermon, Parmi le petit nom- 
bre de personnes qui avaient conservé sous 
ie nouveau règne les places qu’elles occu-r 
paient sous la reine Anne , était le docteur 
Younger, doyen de Salisbury, Prévoyant le 
changement de souverains , il s’était appli-r 
que avec tant de succès à apprendre l’alle-r 
mand, qu’il fut continué dans la place de 
prêtre du cabinet; elle lui donnait un grand 
accès près du roi, derrière le siège duquel 
il se tenait dans la chapelle. Georçes I't cau- 
sait souvent avec lui pendant le service, 
circonstance peu convenable , et qui natu- 
rellement excita la censure. Lord Town-i 
Send alors un des secrétaires d’état, animé, 
par un sentiment d’affection et de loyauté, 
se hasarda ^ infoçaiet le roi que sa cpn- 
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duitedans ia chapelle causait un regret mêlé 
d'animadversion à plusieurs de ses sujets les 
plus fidèles. Il le conjura en même temps 
de s'abstenir particulièrement de converser 
avec le docteur Younger. Au lieu de se 
plaindre de la libellé que le lord prenait 
avec- lui , le roi promit de cesser, et lord 
Townsend enjoignit fortement à l’ecclé- 
siastique d’avoir, de son côté, à l’avenir, la 
tenue Ta plus décente. Voyant , -toutefois^ 
qu’ils retombaient dans leur ancienne habi- 
tude , il envoya à Younger, comme secré- 
taire d’état, l’ordre positif de se rendre à 
l’instant dans son doyenné , sans se per- 
mettre de se présenter devant le roi. Le 
docteur, pensant que l’injonction venait du 
monarque , obéit sans remontrance ni dé- 
lai. Le secrétaire allant trouver Georges, 
l’informa que le doyen avait reçu un coup , 
depied.de cheval qui lui avait fracturé le 
crâne, et qu’il en était mort. Georges I** 
manifesta ^es plus profonds regrets de cette 
perte, et n’eut pas la moindre idée de la 
fraude que Fon avait emploÿée'à son égard. 
Plusieurs années après, et lorsque Iqrd 
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Townsend avait quitté son emploî, le roi 
■alla passer en revue quelques régitncns 
campés dans la plaine deSalisbury. Levé- 
<[ue et le chapitre de cette ville eurent 
1 honneur de lui être présentés et de baiser 
sa main ; mais quanc^ Younger approcha 
dans ce dessein , Georges , frappé d’éton- 
nement, en revoyant un homme qu’il avait 
long -temps considéré comme n’existant 
plus ,• put à peine retenir son éftiotion. 
Aussîtétque les circonstances le permirent, 
il envoya chercher le doyen, et une expli- 
cation mutuelle eut lieu. Le roi , sentant la 
rectitude et la convenance des motifs qui 
avaient dirigé la conduite de lord Town- 
send , ne lui témoigna jamais de colère ni 
de ressentiment. Il se contenta de pro- 
mettre â Younger un évêché, aussitôt que 
1 occasion s’^ présenterfût. Il lui eût pro- 
]>ablement tenu parole , si le doyen ne fût 
mort peu de temps après. 

L’irritabilité nerveuse de Selijryn et sa 
vive curiorité pour ôbserver les effets de la 
dissolution *ùr les hommes, l’exposèrent à 
de grands ridicules, accompagnés de quelque 
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censure. On l’accusa de se rendre à toutes 
les exécutions , où quelquefois, pour éviter 
d’être connu, il assistait déguisé en femme. 
On m’a assuré qu’en 1756, il vint à Paris , 
tout exprès , afin d’être témoin des derniers 
raomens de Damiens, qui expira dans les 
tortures les plus cruelles, pour avoir attenté 
à la vie de Louis XV. 11 était dans la foulé, 
et s’efforçant d’approcher trop près de l’é- 
chafaud, il fut d’abord repoussé par un des 
exécuteurs ; mais il l'informa qu’il avait 
fait le voyage de Londres à Paris , seule- 
ment pour assister à la punition et à la 
mort de Damiens. Cet homme lui fit im- 
médiatement faire place, et s'écria en même 
temps : «Faites place à monsÿur; c’est un 
Anglais et un amateur. » Le ' baron de 
Grimm, dans sa correspondance, rapporte 
ce trait, et l’attribue ’à La Condamine. 
M.Pitt, pour dédommager Selwyn de l’em- 
ploi de payeur des ouvrages, dont il avait 
été privé par un bill de Burhe, le nomma, 
en 1784, inspecteur -général des terres do 
la couronne. 11 garda cette place jusqu’à sa 
mort, arrivée en 1790. 
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Quoique l'administration à la tête dé la- 
quelle lordNorth avait été si long- temps, 
eût cessé d’exister, plusieurs des institu- 
tions parlementaires qui avaient commencé 
sous lui continuèrent à être en activité. 
Parmi les principales, on peut compter le 
comité secret, pour connaître l’état des 
affaires de la compagnie des Indes orien- 
tales. Le lord avocat d’Ecosse, comme pré- 
sident de ce comité, présenta vers ce temps 
à l’examen de la chambre, divers rapports 
pour montrer les causes, non. seulement 
des disgrâces et des calamités éprouvées 
dans le Carnate, mais de la perte blâmable 
de sang et de trésors dans d’autres parties 
de l’Indostar^ Sir Thomas Rumbôld , der- 
nier gouverneur de Madras, et deux de ses 
collègues, membres du conseil , devinrent 
les premiers objets de l’accusation publi- 
que. Le second coup rejaillit sur sir Elijah 
Impey, qui , en qualité de chef de la jus- 
tice dans le Bengale , avait , comme on 
en donnait l’assurance, prêté dans plus 
d’un e circonstance l’appui de la loi au gou-r 
verneme nt suprême , d’après des nioiii’s d’in- 
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lérêt personnel , et dans des vues aussi in- 
justes que pernicieuses. Hastings lui^méme, 
alors gouverneur général du Bengale , et 
Hornby, gouverneur de Bombay, furent en- 
veloppés dans ces accusations. On adopta 
des mesures conformes à la nature des 
offenses ou à la mauvaise conduite impu- 
tées à ces officiers. Rumbold,. arrivé de 
rinde au commencement de 1781, dans 
des circonstances qui le rendaient très-im- 
populaire, eut défense de quitter le royaume 
ou d'aliéner ses propriétés par un acte du 
parlement , et l’on médita ou l’on entrefprit 
des opérations plus sévères po«r le mettre 
en jugement. 11 parvint, toutefois, à pro- 
longer la procédure, et finit par éluder 
toute punition. On présenta à Sa Majesté 
une adresse, pour la prier de rappeler de 
son poste de juge dans l’Inde, sir Elijah 
lAipey. Enfin , des résolutions tendant à pri- 
ver de leurs places MM. Hastings et Hornby, 
comme ayant commis des actes de l’espèce 
la plus coupable et la moins justifiable, fu- 
rent adoptées par la chambre; mais l’épo- 
que avancée de la session > et l’état chan- 
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géant des affaires domestiques dans un ca- 
binet divisé par des animosités réciproques> 
prolongèrent jusqu’à' l'année suivante la 
continuation de ces importans .débats. 

De l’autre côté de l’Atlantique, le mal- 
heur accompagnait toujours les armes an- 
glaises. Saint-Christophe, après une défense 
longue et courageuse, se rendit; les lies de 
Névis et de Mont-Serrat furent perdues. Les 
riches établissemens de Démérari et d'Esse- 
quibo, dans le continent de l’Amérique, 
pris sur les Hollandais l’année précédente, 
furent repris par les Français. Rodney, il 
est vrai , joignit aux Barbades sir Samuel 
Hood; mais il ne put intercepter un con- 
voi parti de Brest, qui apportait à l’amiral 
français, de Grasse, 4es munitions les plus 
essentielles pour les opérations hostiles qu’il 
projelait.Un abattement et une apathie gé- 
nérale désolaient l’Angleterre. On renoif- 
vêla avec un surcroît de violence toutes les 
accusations portées contre l’ancien pre- 
mier lord de l’amirauté, maintenant qu’il 
était rentré dans la vie privée; et les nau<r 
veauxministres oncouragèrent ces clameurs.' 
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Rodney lui -même y participait fortement, 
et on prédisait , on pressentait comme de- 
vant arriver dans la partie du globe où il 
commandait, des désastres plus terribles 
que ceux que noi|p avionë déjà éprouvés. 
Jamais la nation n'avait été moins préparée 
à la grande victoire qui allait avoir lien dans 
les Indes occidentales*; jamais elle ne s'y 
était moins attendue qu’une semaine , un 
jour même avant qu’elle lût connue. La 
nouveUe amirauté avait^ de grands efforts 
à faire pour empêcher l’escadre hollan- 
daise,* qui alors sortait du Texel, d’effec- 
tuer sa jonction avec les flottes combinées 
de France et d’Espagne, commandées par 
Guichen. Lord Howe , rendu à la marine 
britannique , et, comme Reppel , créé vi- 
comte anglais, rendit à son pays un service 
si distingué, et qui lui donnait tant de 
droits à sa reconnaissance. i ■' 

' A peine la proposition de M. Pitt pour 
la réforme de la représentation’, eut -elle 
été rejetée , que la capitale ' et le paya 
éprouvèrent le délire de la joie^ en' rece- 
vant la nouvelle- de la victoire remportéte' 
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sur de Grasse , le 1 2 avril précédeùt. Nous 
qui avons maintenant .été accoutumés à 
obtenir "sur les Fi ançais des avantages ma-* 
ritimes, et qui avions l'habitude de calculer 
d’avance la destruction ^e toute flotte qui 
s’échappait des ports deFrance, aussitôt que 
nos marins pouvaient la rencontrer, nous 
aurions de la peine à apprécier ou à imaginer 
l’eflét de cette victoire sur l’esprit public. 
Nous avions été habitués pendant un si 
long*temps, par.Reppel,- Byron , Hardy, 
Parker, Graves , Geary, Darby et leurs suc- 
cesseurs, à des’engagemens indécis ou mal- 
heureux et ne produisant aucun résultat 
favorable, que la nation commençait à dé- 
sespérer de recouvrer son ancien ascendant 
sur l’Océan. Dans le fait, pendant près de 
vingt anv , depuis la fin de la guerre avec la 
France, en 1763,^5 pavillon britannique avait 
à peine été triomphant en quelques parages 
que ce fût , tandis que les vaisseaux de la 
maison de Bourbon, pendant le cours de la 
guerre d’ 4 tnérique, nous insultaient annuel- 
lement d^ns la Manche, interceptaient nos 
convois marchands, bloquaient nos ports 
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et meiiacaient nos côtes. Dans ces circôUs* 
tances, l’excès de la joie publique fut pro-^ 
digieusement augmenté par l’abatteâient 
qni avait eu lieu parmi toutes les classes, 
pendant la première partie du mois de mai, ‘ 
et par l’impossibilité apparente qu’un pareil 
évènement eût lieu» ' 

Quand je réfléchis aux transports qu’il fit 
paître dans la ville de Londres, je ne peux 
le comparer à rien de la même espèce dont 
nous ayons été témoins dans ce pays. Toute 
glorieuse et toute salutaire pour la Grandé^ 
Bretagne que fût la victoire remportée paf 
lordiiowe, le i«*^juin 1794» elle paraissait 
plus un triomphe sur le jacobinisme et l’a-, 
narchie que sur la nation et la marine fran-» 
çaises. Ce fut Robespierre et les régicides 
ses complices , non Louis XVI , que nous 
vainquîmes. Lotd Saint- Vincent et lord 
Duncan méritèrent sans difficulté l’un et 
l’autre les plus grands éloges ; mais ils dé« 
truisirent au cap Saint-Vincent et à Cam-*, 
perdown les flûtes d’Espagne et de Hol* 
lande, non celles de France. «Aucun Anglais 
n’est insensible à cette distinction. La cé- 

16 
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lèbre victoire de Trafalgar fut attrûtéç par 
la mort de Nelson , qui tempéra et diminua 
la joie générale. Si je devais nommer quelque 
action navale dont la nouvelle eût paru 
' inspirer des sentimens à peu près sem- 
blables à ceux que nous éprouvlumcs en 
mai 1 783 , je pencherais à nommer celle 
d’Aboukir. Mais dans la bataille du Nil, 
où la ruine de l'ennemi fut beaucoup plu^ 
complète, quoique nous ayons déduit et 
fait sauter le- vaisseau amiral, nous ne pri- * 
^es ni ce vaisseau ni son commandait» 
Dans la victoire de Rodney, ainsi que 
lord Loughborough le remarqua alors, à la 
chambre des pairs, se trouvaient combinés 
toute la pompe, tout l’orgueil et toutes les 
circonstances d’un triomphe. L’affaire com- 
mença au soleil levant, et ne se termina 
([u’au coucher de cet astre. Les élémens 
-étaient en repos : un souffle d’air seulement 
se faisait sentir, et- les deux flottes se joigni- 
rent de très-près. La Jamaïque, qui devait 
être le prix de la, victoire ,|^t sauvée par le 
résultat de la bataille ; tandis que toutes les 
conquêtes que se promettaient la France et 
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l'Espagne, conquêtes si près d’être réalisées, 
disparurent pour ne plus renaître, même en 
idée. Ce fut pour la Grande-Bretagne une 
sorte de compensation de tant d'années de 
disgrâces , d une si grande perte de sang 
et de trésors, et même de celle de l’Amé- 
rique. Notre pays , épuisé et humilié , pa- 
rut renaître dans sa propre estime , et re- 
prendre son rang’ parmi les nations. La 
France, malgré ses succès passés, déclina 
proportionnellement dans l'opinion de l’Eu- 
rope, et depuis lors ne s’arrogea plus le 
même rang, comme puissance maritime. 
Ce fut le dernier triomphe naval de l’An- 
gleterre sur la maison de Bourbon , avant 
que cette illustre maison, après avoir régné 
huit cents ans sur les Français, fût entraînée 
par le torrent de la révolution et de l’a- 
narchie. 

Lord Cranston, un des capitaines du 
Formidable , vaisseau de sir Georges Rod- 
ney, qui apporta la nouvelle de la victoire, 
60 rendit chez lord Sackville, par suite des 
injonctions spéciales du commandant, quoi- 
que ce seigneur ue fût plus en place comoif 
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secrétaire d’étal pour les affaires d’Améri- 
que. J’eus ainsi occasion d’entendre lord 
Cranston donner des détails de l’action. Il fut 
envoyé après la reddition de la Ville-de- 
Paris, pour prendre possession de ce vais- 
seau, et pour recevoir l’épée de de Grasse. 
Il décrivit comme effroyable de tout point, 
le tableau que présentait le vaisseau de cel 
amiral , lorsqu’il se rendit à bord. Il dit 
qu'entre le grand mât et le mât de misaine, 
à chaque pas qu’il faisait, le sang couvrait les 
boucles de ses souliers , le carnage ayant 
prodigieux; comme il y avait beaucoup de 
bœufs et de moutons dans les entrepôts, ils 
n’avâient pas souffert moins que les hommes 
des effets du canon. Sur le gaillard d’arrière 
qui était encore couvert de morts et de 
blessés, de Grasse et deux ou trois autres 
personnes étaient seuls encore debout. L’a- 
miral français avait reçu une contusion dans 
les réins , d’un éclat de bois; mais du reste , 
il n’avait aucune autre blessure : ‘circons- 
tance bien remarquable, puisqu’il- avait été 
exposé dans toute l’action, pendant un 
•grand nombre d’heures, à un feu destruc- 
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lîf, qui enleva presque tous ses officiers, 
et à plusieurs reprises éclaircit le pont. De 
Grasse était un homme de haute taille, ro- 
buste, et d’une figure martiale. Dans ce^ 
moment , il était un objet de respect non 
moins 'que d’attendrissement et de douleur. 
Lord Cranston dit qu’il ne pouvait revenir 
de l’étonnement dai^ lequel il était plongé, 
et qu’il le témoignait souvent. Il ne conce- 
vait pas qu’en si peu dé temps son vais- 
seau eût été pris , sa flotte défaite , et que* 
. lui-même fût prisonnier. Il eut la permis- 
sion de passer la nuit à bord de son vais- 
seau, et l’amiral anglais lui témoigna toute, 
espèce d’égards et d'attention, ^ 

Une opinion qui alors devint générale et 
obtint beaucoup de crédit, fit une profonde 
impression sur l’esprit du public ce fut 
que cette victoire, 'quelque signalée que 
l’on pût la trouver, aurait cependant pu de- 
venir beaucoup plus complète , si on en 
avait profité sur le champ, en poursuivant 
sans * délai l’ennemi fugitif. Les amis de 
sir Samuel Hood maintenaient avec force 
celte opinion J et quelque affection que j’aie 
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pour la mémoire de lord Rodney, j’avoue . 
que cette assertion m’a toujours paru avoir 
quelque fondement. 11 connaissait lui-même 
fort bien ce reproche; et je lui ai entendu 
défendre la conduite qu’il adopta, après la 
victoire, par des rai-.onssi non solides et 
sans répliqué , du moins très - plausibles. 

Il observait que de dftacher douze vais- 
seaux, ou plus, sous sir Samuel Hood, à la 
poursuite d’au moins vingt -cinq vaisseaux 
français qui étaient encore rassemblés.après 
l’action, et constituaient une force redou- 
table, eût été un parti imprudent, et qu’au- 
raient suivi les plus désastreuses consé- 
quences. Si , par suite de tant d’ardeur et • 
de précipitation, l’on eût éprouvé quelque 
échec, il était clair que les fruits même de 
la victoire eussent été perdus. Ôe Bougain- 
ville et deVaudreuil, qui commandaient 
sousde Grasse, jouissaientd'uneplusgranda 
réputation , pour les connaissances navales, 
que l’amiral en chef, et auraient pu réparer 
la défaite. Je ne peux me ha^rder à dé- 
terminer jusqu’à quèl point ces assertions 
étaient propres à porter la conviction dans 


Digiiized by Google 


( 347 ) 

les esprits. Lord Rodney, après son retoui 
en Angleterre, ne fit aucun scrupule de 
déclarer devant une compagnie composée 
de personnes de toute opinion, où j’ëtais 
mol - m^me, et il écrivit lors de sa victoire 
. en Angleterre , dans des lettres dont je vis 
plusieurs, que l’esprit de faction et de parti 
était assez Violent sur sa flotte pour sur- 
monter et éteindre presqu’entièremént, dans 
les cœurs de beaucoup de gens sous ses or- 
dres, l’afï'ection pour leur roi etpourleür 
pays. Cet esprit était parvenu au plus haut 
degré. Rodney»affirmait que, parmi ces ma-i 
rins , des bificiers de haut rang et d’an 
courage reconnu avaient ^ne animosité 
si invétérée contre l’administration d’alors, 
et en particulier contre lé conite de Sanél- 
wich ÿ premier lord de l’amirauté , qa’its 
désiraient presque unie défaite, si élite de^ 

• vait produire la démission des ministres. 
Des membres de * la chambre des com- 
munes avancèrent les mêmes faits dans leuiv 
discours. Quelque tneroyable que ce fait 
puisse paraître, et quelque douloureux qu’il 
fût s’il était réel, il n’est pas aisé de con- 
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«evoir les antipathies politiques et peraon» 
nélles qui avaient lieu parmi les marins an-^ 
glais pendant la guerre d’Amérique, Elles 
formèrent un des traits caractérestiques du 
temps, et causèrent un grand tort au.nom 
et à lâ nation britanniques, 

Ee commencement de la lettre publique 
de Rodney, adressée à M. Stephens , secré^ 
taire de l’amirauté , ;excita un sourire parmi 
les critiques et les grammairiens, U disait ; 
K II a plu à DieUjAors de sa djivine provi- 
dence, d’accorder aux armes de Sa Majesté 
une ,victt)ire très-complète sur la flotle.de 
se$ ennerms, » 11 semblait, bien au contraire, 
que cet évènement avait eu Heu rfans .sa 
diyinç ’ providence (i). Cette erreur d’un 
commandant de marine., peu accoutumé k 
é,ci;jre , et dont la profession n’était pas la 
plume, mais, l’épée, ne. fît pas faire "tant de 

. ' f ' ' |. I. I I I I I I ■!. 

(i) La faute grammatical, e. de Roduey, beaucoup 
plus facile à'comméltre qu’elle ne IVût e'té en fran-. 
çais , où diffîcilemcut on -se fût exprime' ainsi', con- 
sistait dans le mol ovt , subsiitHéaii m'ot iiu R fallait 
traduire ces deçx ippts luttera Icnicnt pour U 
jcntir... ' , t . ; , I- .. 
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commentair^qu'une dépêche officielle que 
nous vîmes depuis. Elle venait d’un des 
ambassadeurs de Sa Majesté britahnique^ 
qui , écrivant de Constantinople au secré- 
taire d’état , p^ut ÿ par inadvertance , se 
considérer comme en’ Asie, Les ennemis .de 
Rodney , qui étaient en grand nombre, assu- 
rèrent que quand victoire fut repiportée, 
il montra .une sorte d’enivrement, en se 
voyant maitro de l’amiral français et de son 
vaisseau. On dit qu’il s’assit dans un fau- 
teuil , sur le . gaillard d’arrière du Formi- 
dable , dès que la lune brilla, pour jouir de 
la vue c|e la Ville-de-Paris qui était près 
de lui dans un état délabré , et dont les 
bords fêtaient plus hauts quQ celui de son 
vaisseau. Ils ajoutaient qu’il poussa des ex- 
clamations de satisfaction et des éloges de 
soi - même , mêlés de quelques reproches 
sur le peu^ de , gratitude témoignée par .les 
ministres pour; ses services .passés. Même, 
en admettant que ces faits fussent vrais dans 
leur plus grande étendue, ils prouvent, seu- 
lement rinhrmité de la nature humaine , et 
de pareils exemples, de faiblesse se trouvent 
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dans l’histoire des plus illus||i;s cominan- 
dans. Rodney, comme le maréchal de Vil- 
lars , si célèbre sous Louis XIV, parlait 
perpétuellement de lui-méme^ ef était le 
héros de sa propre histoire; mais la posté- 
rité n'oubliéra jamais la reconnaissance due 
à sès services, et ne cessera point de lé con- 
sidérer comme un des pkis grands hommes 
(pic la marine anglaise ait ptoduit dans le 
dix -huitième riède. Il dépldya,sans con- 
tredit , du sang-froid et de la science ; le 
là avril, dirigea en personne toutes les 
manœuvres, et pendant douze heures que 
dura l’action, conserva la plus grande pré- 
sence d’esprit. Lord Cranston dit qu’il ne 
quitta pas le tiilac pendant une minute, et 
qu’il ne prit d’autres rafratchissemens, (|ué 
dé porter fréquemment un citron à ses 
lèvres. '■ 

Si Rodney rt’épargna pas les plaintes , au 
sujet de l’esprit de faction et d’inimitié poli- 
tique qui régnait dans la marine anglaise , le 
comte de Grasse porta des accusations en- 
core plus fortes , et adressa des plaintes plus 
énergiipieS à la Cour de Versailles contre les 
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îalousies et les riralités qni avaîen? animé 
les officiers servant sous lui dans cotte mé- 
morable journée. Sans doute, vers la fin de la 
bataille Üs abandonnèrent leur chef, et cher- 
chèrent leur salut dans la fuite- Mais la ma- 
nceavre imprévue par laquelle Rodney avait 
coupé la ligne française , au commencement 
de l'action , Jota toute la flotte de de Grasse 
dans une confusion dont elle ne put sortir j 
et il est trèvS-douteuxque de Bougainville et 
de Vaudreuil, en renouvelant le combat, 
eussent pu réj)arer le mal. On avoua, de 
toutes parts, que de Grasse montra la fer- 
meté la plus héroïque. Mais peUt-étre mérita- 
t-il d’être fortement blâmé , lorsqu’ayant en 
perspective un objet aussi vaste que la con- 
quête de la Jamaïque , il ne prit pas le parti 
de laisser tomber en notre pouvoir quel- 
ques vaisseaux, plutôt que de sacrifler, 
comme il fil, à leur conservation , le plan de 
toute la campagne. Je sais que telle fut en 
France l’opinion générale. DeGrasSey devint 
tellement l’objet de la haine populaire , qîi’ a- 
près la conclusion de la paix , quand Suffren 
recevait de tous côtés, dans les théâtres de 
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Paris, Rs.plus vifs témoignages d’admira- 
tion , de Grasse n’osa se présenter à aucuns 
spectacles , dans la crainte d’y^être insulté. 
La cour elle-même manifesta les mêmes sen- 
timens ) et, quoique décoré de l’ordre du 
Saint-Esprit, deOrasse ne put obtenir la per- 
mission de se trouver à la procession annuelle 
des cordons bleus, à Versailles, pendant plu- 
sieurs années après sa défaite aux Indes occi- 
dentales. ' , 

- • ^ O. .Il .•1. f... ■. > . i _ . -I 

L’effet d’un service si considérable rendu 
à la patrie , dans le temps d’un abattement 
si profond, et la popularité quelle valut, 
avec raison, à Rodney, désarmèrent en An- 
gleterre ses adversaires. Burke, qui avait 
rassemblé contre lui les accusations les plus 
sévères pour sa conduite à l’égard des habi- 
tans de Saint-Euslache, et qui se préparait 
à faire dans la' chambre des communes une 
motion tendante à l’accuser pour ses actes 
d’autorité, lorsqu’il était en possession de 
cette lie, abandonna ayssitôt cette, pensée. 
Il observa que « le grand avantage national 
^obtenu par l’amiral anglais effaçait ses er- 
reurs ; et, comme la couronnp de lauriers 
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décrétcé par le sénat romain pour Jules 
César, couvrait et cachait la disgrâce de son 
front chauve. «Le mécontentement exprimé 
par les nouveaux ministres et leurs amis en- 
vers lord Sandwich, sembla meme être 
'adouci, s’il ne disparut pas tout à fait, par 
cette preuve' irrécusable du parti louable 
qü’il avait pris, en envoyant dans les Indes 
occidentales une flotte capable de vaincre 
les forces navales des Français. On a dit, avec 
raison , qu'Alexandre avait vaincu avec les 
troupes de Philippe. On ne parla plus d’au- 
cun projet d’accusation contre le dernier 
premier lord de l’amirauté. Le cabinet néan- 
moins fit connaître, dans cette circonstanee, 
quelle répugnance il éprouvait à récojn- 
penser les services de Rodney. Il l’avait déjà 
remplacé , en nommant l’amiral Pigot au 
commandement de la flotte des Indes occi- 
«dentales; mais, comme il n’avait pas encore 
quitté l’Angleterre , avant que la nouvelle de 
la victoire remport'ée sur de Grasse arrivât, 
le désir évident de l’Angleterre se pro- 
nonça hautement pour que Rodney ne fût 
point rappelé dans un moment où il avait 
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relevé la marine de la Grande-Bretagne, 
humilié la France et sauvé la Jamaïque. 
Cependant la nouvelle administration n’eut 
aucun égard à l'expression de l’opinion 
publique; et, craignant que quelque motion 
ne fût faite à ce sujet, clans l’une ou l’autre, 
chambre du parlement , elle envoya aus- 
sitôt Pigot, dans une frégate fine voilière, 
pour remplacer l'amiral victorieux. 

On fit dans le public des réflexions sévères 
sur cette nomination, faite en de telles cir- 
constances, sur-tout parce que Pigot avait 
été déjà nommé membre de la nouvelle 
amirauté. La chambre des communes ello- 
mème , quoique depuis la retraite do lord 
North la majorité parût tout à fait soumise 
à Fox , manifesta, quelques symptômes de 
désapprobation. 11 se trouva, dans l'assem- 
blée plusieurs personnes qui comparèrent 
ce rappel à celui du duc de Marleborough, 
et son remplacement en Flandre, par le duc 
d!Ormond, sous la reine Anne. On assura 
d’ailleurs généralement que le secrétaire 
d’état des affaires étrangères avait contracté 
envers Pigot des obligations pécuniaires de 
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plusieurs milliers de livres sterling, pour des 
pertes, éprouvées au jeu. Quoiqu’un tel 
bruit eût pu avoir sa source dans l’erreur ou 
la malveillance , il était difficile de le con- 
tredire; car la passion connue de Fox pour 
le jeu , l’avait obligé à éprouver de sembla- 
bles embarras et à contracter de ces sortes 
d’engagemens. Lord Keppel,<iquand on le 
questionna dans la chambre de$ pairs, au 
sujet de la nomination de Pigol , eut telle- 
ment la conscience que cette résolution ne 
pouvait être justifiée , qu’il n’osa pas en con» 
venir ; et qu’au contraire , il esquiva l’en- 
quête en alléguant le défaut d’évidence, pour 
prouver devant la chambre que cet acte eût 
eu lieu. Il était impossible d’avouer plus clai- 
rement combien il en était honteux. L op- 
position , pendant l’administratiw de lord 
North, impatiente de décrier le comte de 
Sandwich, alors premier lord de l’amirauté, 
assura que sir Edward-Hughes devait par- 
tager avec lui une certaine portion des prises 
qu’il pouvait faire , comme un acte de recon- 
naissance de ce qu’ilkiyait été nommé com- 
mandant des forces navales dans les Indes 
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orientales. Junius , dans plusieurs lettres^ 
parle avec indignation du duc de Grafton , 
lorsqu’il,étail premier ministre, pour avoir 
donné une pension de cinq cents livres ster- 
ling’ par an à sir John Moore , qu’il désignait 
comme un Jilou estropié, 11 n’hésita pas à 
avouer' que la pension était probablement 
une reconnaissance de la part du duc , de 
faveurs reçues. Mais lors même que les accu- 
sations portées contre lord Sandwich et le 
duc de Grafton eussent été clairement prou- 
•vées , ils auraient été beaucoup moins cou- 
pables que Fox , si l’on regarde comme vrai 
le fait qui lui fut imputé, d’avoir voulu 
s’acquitter envers Pigot , en l’envoj^ant aux 
Indes occidentales. . ' 

Si la victoire de Rodney avait été rempor* 
tée deux mois plus tôt , elle aurait probable- 
ment retardé ou empêché la retraite de lord 
Nor^h. Personne ne douta que l’amiral lui- 
même n’eût reçu des marques plus distin- 
guées de la reconnaissance des ministres, 
ainsi que de la bonté du Roi , si lord North 
avait resté à la tête deê affaires, qu’il n’en 
obtint des successeurs de ce seigneur. Lord 
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^Ho\Te cl l’amiral Rcppel venaient d’étrer^ 
élevés, par leur parli,à la digniléde vicomtes^ 
^anglais, sans que ce dernier oflici’er eut rendu 
^quelque service comme amiral. Beaucoup 
de gens pensèrent que le titre de comte n’au- 
rait pas constitué une récompense trop émi- 
nente pour une victoire si importante. Wous 
avons vu la haute dignité de la pafrie accorr- 
dée à sir John Jcrvis, pour son triomphe sur 
les iispagnols, près du cap Saint-Vincent, 
triomphe principalement dû à sir*Horatîo 
Nelson, comme on l’a dit communément. 
‘Lord Duncan , lord Hood et lord Bridport , 
ont tous été créés, pour leurs exploits, vi-^ 
comtes anglais. Ce ne fut pas sans des pnar- < 
ques évidentes de mauvaise volonté qu’une 
baronieet une pension de 200 liv. sterl. par I 
an, furent plutôt arrachées au ministère pour 
Rodney , que spontanément données par 
lui; mais elles furent accompagnées de sa 
révocation du commandement de la flotte. 
Cependant, on doit admettre, d’un autre, 
côté, qu’avant le temps sur lequel j’écris, les 
services mari limes les plusdistiuguéscondui- ^ 
saient rarero^nt à la pairie.' A la vérité , par 





un concours de circonstances, Ansony fut 
élevé; mais ni Saunders, ni Bpscawen, ni 
Pocock n’obtinrent cet honneur.Hawke lui- 
, loin d’étre élevé à la dignité de pair, 
après avoir détruit la flotte française, en 1 769, 
à l’emboucbure de la Loire, ne fut que créé 
bar(lh par lord North , près de dix-sept ans 
plus tard , et de société avec plusieurs autres 
personnes élevées à cette dignité. La postérité ’ 
jugera jusqu’à quel point ces circonstances 
peuvent former une excuse pour le manqué 
apparent de libéralité envers un homme qui 
rendu à son pays un service si distin- 
gué, dans des circonstances aussi" critiques. 

Sir Samuel Hood , que l’amiral victo- 
rieux dans les Indes occidentales détacha, 
jours après la défaite de de Grasse, 
avec une escadre, à la poursuite de- l’en- 
nemi, rencontra plusieurs de leurs vais- 
seaux , et en prit encore deux de ligne, avec 
deux frégates, près de la côte orientale de 
nt-Domingue. Quoique ces avantages 
maritimes considérables garantissent la Ja- 
maïque de toute attaque ou invasion, cepen- 
dant, au lieu de recouvrer aucune de nos 
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Iles dans cette partie du globe , au contraire' 
tel était notre état d’épuisement , que i’iis- 
pagne dirigea contre les îles Bahania une 
expédition, et les soumit facilement. Mais 
l’attention de la capitale et celle de la nation 
furent attirées plus puissamment et d’une 
manière plus douloureuse par la catastrophe 
du Royal- Georges , qui eut lieu vers le 
même temps, que par la perte d’aucun étq- 
blissemenl trans-atlanlique. Ce vaisseau, 

J orgueil et l’ornement de la marine britan- 
nique , disparut à la honte d une nation 
considérée comme supérieure à toute autre 
en habileté maritime, en un seul instant, le 
ag août, comme il est bien connu, au milieu 
du havre de Portsmouth, entraînant avec 
lui au fond de la mer un amiral anglais, et, 
comme Je calcul en fut fait,-q>rès de mille , 
personnes des deux sexes. Il est impossible, 
même après tant de temps, de réfléchir sur 
un tel événement , sans étonnement comme 
sans horreur. La tristesse et la consternation 
que cette nouvelle répandit sur la capitale 
f peuvent à peine se concevoir ; «t le peu de 
probabilité du fait accrut le sentiment dû 
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désastre. On ne peut trouver aucune cir- 
constance semblable dans'nos annales mari- 
times, ni probablement dans celles d’aucune 
filtre nation européenne. Dans un siècle 
superstitieux, elle aurait sans doute été 
considérée comme annonçant à la nation et 
au. roi les plus grands malheurs. Que les 
tempêtes , le feu , ou les rochers et les bancs 
de sable, engloutissent et détruisent les ou- 
vrages dont l’industrie des hommes s’enor- 
gueillit le plus, ces malheurs sont naturels, 
et souventinévitables. Quand sir Cloudesley- 
Shovel , sous le règne de la reine Anne, périt 
.avec son vaisseau et tout son équipage, par 
un naufrage, sur les ilesScilly; ou quand, 
sous Georges II, la f^iclory coula à fond 
dans la rade d’Alderney, avec l’amiral Bal- 
chen et onze cents personnes à bord ; de 
telles calamités étaient dans l'ordre des 
choses, quoique très -déplorables. Mais, 
dans l’exemple en question , l’absence to- 
tale des . précautions ordinairement com- 
mandées par la prudence, avait pu seule 
produire un évènement si peu prévu. Le 
nom même du. vaisseau, sa supériorité en 
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proportions, aussi bien qu’eu forces, à tout 
autre de notre marine, car il portait cent 
canons, ajoutèrent à l’artiertume des réfle- 
xions que sa perte avait occasionnées dans 
le royaume. Ceux qui se rappellent que la 
Reine-Charlotte, vaisseau de guerre du pre- 
mier rang , porlantcent dix canons, avec pa- 
villon d’amiral , fut consumé par une négli- 
gence à peu près semblable, avec près de sept 
cents hommes de son équipage, le 17 mars 
1800 , près du port de Livourne, trouveront 
d’amples matières à réfléchir sur la singu- 
larité que deux évènemens si désastreux 
aient eu lieu sous le même règne, à dix-huit 
années l’un de l’autre. 

La triste impression produite par la 
Catastrophe qui vient d’être rapportée, 
fiit encore, s’il est possible, accrue im- 
médiatement après par d’autres désastres 
maritimes d'une nature également affli- 
geante. Si l'effet de la perte du Rojal- 
Georges, submergé lorsqu’il était à l’ancre, 
et que nul danger n’était appréhendé , n’avait 
été précédé d’aucun autre semblable daps 
nos annales maritimes, la fatalité qui sembla 
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poursuivre les vaisseaux de ligne pris par 
Rodney, le i a d’avril , aussi bien que plu- 
sieurs de nos propres vaisseaux du même 
rang, qui accompagnaient les prises fran- 
çaises à leur retour des Indes occidentales , 
peut à peine être égalée dans l’histoire mo- 
derne. La série de naufrages et d’évènemens 
contraires qui accompagna l’expédition du 
commodore Anson autour du cap Hom, 
en 1 744 > qui réduisit si fort le nombre 

des bàiimens de son escadre ; les infortunes 
mêmes, si pathétiquement décrites dans 
le même ouvrage, et qui ruinèrent la flotte 
de l’amiral espagnol Pizarro, presque aux 
mêmes latitudes et dans le même temps; ces 
calamités, toutes extraordinaires et toutes 
tragiques qu’elles paraissent, ne souffrent 
pas de comparaison avec l’anéantissement 
de nos vaisseaux , victimes de la fatalité, en 
1782, lorsqu’ils traversaient l'Atlantique. 
Le capitaine Inglefield a rapporté le nau- 
frage du Centaure, ainsi que son étonne- 
ment quand ce navire péril avec scs officiers 
et son équipage. Ce récit touchant peut être 
considéré comme le tableau 'trop fidèle des 
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malheurs éprouvés par les autres vaisseaux. 
Le RamilUes, nom proverbialement mal- 
heureux dans la marine anglaise, fut brûlé, 
quand il devint impossible de le gouverner 
plus long-temps ou de le sauver. Un des 
vaisseaux de ligne, \ Hector, sembla être 
réservé pour les plus cruelles épreuves de 
toute espèce, pendant lesquelles tout ce que 
l’intrépidité , le talent et le courage hu- 
main réunis peuvent effectuer, fut employé 
par nos officiers et nos marins. Ils furent 
sauvés presque miraculeusement, quoique 
XHeclor lui-méme périt. 

Un voile impénétrable cache les derniers 
instans de la perte de la Ville-de-Pari$ et de 
celle du Glorieux. 11 est certain que ce se- 
cond vaisseau, portant 74 canons, et com- 
mandé par le capitaine Cadogan , disparut 
au milieu de la nuit du 1 7 ou du 18 sep- 
tembre , après avoir tiré plusieurs coups 
de canon de détresse. Tout ce. temps, ses 
feux avaient été visibles-; mais quand le jour 
'parut, on n’en aperçut point de vestiges,' 
«lt- sans doute il périt pendant la tempête. 
Le vaisseau de de Grasse lui-même , origi- 
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nairement acheté par une si grande effusion 
de sang, et l’orgueil de la marine française, 
■n’était pas destiné non plus à arriver dans 
un port anglais. Les réparations précipi- 
tées qu’on lui avait faites à la Jamaïque 
ne pouvaient être que légères ou partielles, 
et on affirme conlidentiellement que , pen- 
dant le coup de vent qui fut si funeste, ses 
canons, s’étant détachés, laissèrent un des 
côtés ouverts et accélérèrent sa destruction 
finale, s’ils ne la causèrent pas. On attendit 
long-temps de ses nouvelles , et la nation 
se flatta encore pendant plusieurs mois 
de l’espoir de sa réapparition. Vers ce 
temps , et lorsque son sort paraissait pro- 
blématique, on amena devant l’amirauté 
un homme qui avait «té trouvé à la mer, 
presque privé de sentiment, et lié ou flot- 
tant sur une cage à poules. On l’examina : 
il assura, et son témoignage parut mériter 
croyance, qu’il servait à bord de la P'ille-de- 
Paris, comme simple matelot, au mo- 
ment où ce vaisseau coula bas. Mais on ne 
put tirer que peu ou point de particula- 
rités de cet homme, qui, selon l’assertion 
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d’un officier de pavillon qui l’interrogea , ne 
possédait pas assez d’intelligence ou de mé- 
moire pouf raconter d’autres circonstances 
que le fait de la perte du vaisseau. L'amiral 
Graves, qui commandait la flotte, fut cen- 
suré par la voix publique , pour s’être tenu 
quelques degrés plus au nord , en revenant 
dans cette saison, qu’il n’aurait dù le faire, 
ou qu’il n’avait ordre de lord Rodney, ordre 
qui était sa garantie. Mais cette accusation 
peut avoir été plus sévère que juste , quoi- 
que je pense avoir entendu lord Rodney lui- 
même rapporter le fait, et exprimer sa con- 
viction des circonstances funestes qui résul- 
taient d’une navigation entreprise à une 
trop haute latitude, pendant le temps des 
vents de l’équinoxe. 

Par bonheur, la tristesse que ces doulou- 
reux évènemens répandirent fut prompte- 
ment dbsipée par des faits d’une nature phis 
agréable. Minorque,à la vérité, s’était ren- 
due au commencement de l’été; mais la for- 
teresse de Gibraltar résistait encore , et atti- 
rait l’attention de toute l’Europe, non moins 
• par les prodigieux moyens mis en usage 
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par l’ennemi pour sa réduction , qu’à cause 
de l’activité ei de l’énefgie déployées en sa 
défense. Les deux plus mémorables sièges 
rapportés dans l’histoire moderne , celui 
d’Anvers, entrepris par. Alexandre Farpèse, 
prince de Parme, sous ‘Philippe II, au. sei- 
zième siècle; et celui (fOstende, commencé 
par le général espagnol Spinola , quelques 
années plus tard , quelque illustre qu’ils 
aient pu être l’un et l’autre,. d’après la 
longue résistance faite par les assiégés, fu- 
rent finalement tous deux couronnés du 
• succès. Gibraltar, au contraire , repoussa les 
assaillans de la manière la plus brillante. 
Tous les moyens que l’art humain, la dé- 
pense et la force purent amasser ou com- 
biner par terre comme par mer, furent 
accumulés sous scs murs; et les deux bran- 
ches de la maison de Bourbon, ignorant la 
destinée lamentable qui se préparait pour 
elles dans le sein de l’avenir, parurent ri- 
valiser d’efforts pour accélérer sa chute. 
Charles 111, qui alors régnait en Espagne^ 
anticipait déjà la terminaison d’un évène- 
ment qui, comme il le concevait avec jus- 
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lice, devait rendre son règne et son nom 
immortels dans les annales espagnoles. 
Trompé par la même attente, Louis XVI 
envoya son jeune frère, le comte d’Artois, 
assister à la reddition, tandis que les puis- 
sances barbaresques, quoiqu’elles ne fussent 
spectatrices ni indifférentes ni désintéres- 
sées de cette grande contestation , et quoi- 
que l’on ait dit qu’elles avaient prié dans 
toutes leurs mosquées pour notre succès, 
attendirent avec tranquillité le résultat du 
siège , sans faire le moindre effort eu notre 
faveur. 

Si lord Rodney acquit tant de gloire per- 
sonnelle par sa victoijre sur de Grasse, le 
général EUiot ne s’établit pas une réputation 
moins brillante , en repoussant et en détrui- 
sant les batteries flottantes des Espagnols, 
le 1 5 décembre de la même année. La guerre 
d’Amérique,qui, à Saratoga età York-Town, 
offrit un spectacle si humiliant pour les 
armes anglaises, se termina paries plus bril- 
lans triomphes sur nos ennemis européens; • 
et celte portion du règne de Georges 111, 
comme la seconde guerre punique dans 
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l’antiquité, montra, entre 1777 et 1782,168 
plus grands retours de la fortune adverse ou 
prospère. Tandis que nous perdions, au- 
delà de l’Atlantique, un si vaste empire, 
nous abaissions, d’une main, les forces na- 
vales des Français dans les Indes occiden- 
tales ; nous anéantissions, de l’autre, les 
efforts combinés de la France et de l'Es- 
pagne, réunis pour subjuguer une garni- 
son éloignée , laissée , én apparence , à ses 
seuls moyens de défense, et à qui tous les 
secours étaient interceptés. Mais , même 
après la destruction des vaisseaux et des 
batteries des Espagnols, il paraissait encore 
impossible de jeter à* temps, dans Gibral- 
tar, des munitions suffisantes pour rem- 
placer la consommation qui en avait été 
faite pendant le siège. Des provisions, du 
chauffage , des habillemens et beaucoup 
d’autres articles essentiels ou indispensa- 
bles, ne pouvaient être envoyés que d’An- 
gleterre. Près de cinquante vaisseaux de li- 
gne, français ou espagnols , qui occupaient 
la baie de Gibraltar, semblaient s’opposer à 
toute approche. Malgré ces obstacles, en 
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apparence insurmontables , la tentative 
réussit. 

La force numérique de la puissance na- 
vale de la Grande - Bretagne était telle- 
ment inférieure, en comparaison de celle 
des ennemis, que les plus grands* efforts de 
l’amirauté , soùs la nouvelle administration , 
ne purent faire équiper et mettre en mer 
que trente-quatre vaisseaux de ligne. Cette 
flotte ne quitta la rade de Spithead que 
quand le général Elliot eut déjà repoussé 
et brûlé les batteries flottantes sous les 
murs de la forterese assiégée. Cependant, 
jamais la supériorité réelle de notre ma- 
rine, en talens et en science, ne fut plus 
évidemment démontrée qu’à l’époque où 
nous jetâmes des secours dans une place 
investie par terre et par mer, sans commettre 
aucun évènement au hasard , ou laisser à des 
adversaires si nombreux le moindre ‘avan- 
tage. Lord Howe , qui conduisait et com- 
mandait toute l’entreprise , manifesta une 
telle combinaison de tactique et d'habileté 
dans ses manœuvres, qu’il mérita de placer 
très-baut son nom dans les annales de son. 
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pays. Si la rëputaticm qu’il se fit en cette 
occasion paraît moins brillante que la re- 
nommée acquise par Rodney, triomphant 
de l’amiral de Grasse, elle ne fut pas pour 
cela moins durable ni moins solide. Sans 
engager d’action , il défia, les flottes combi- 
nées, remplit de tout point le but de l’expé- 
dition, par le ravitaillement de Gibraltar, et 
ensuite se* retira, suivi, il est vrai, mais non 
attaqué par les ennemis. Us firent bien la 
démonstration de combattre, mais ils ne 
hasardèrent pas d’en venir à une action vi- 
goureuse. Lord Howe traita la canonnade 
commencée par l’avant-garde, composée de 
vaisseaux français, et que commandait La- 
raolthe-Piquet, avec un tel dédain , qu’ayant 
ordonné à tous ses hommes à bord de la 
Victorj, de se coucher sur le pont, pour que 
leurs jours ne fussent pas exposés sans né- 
'cessité, il ne prit pas la peiue de répondre 
par un seul coup de canon à des ennemis si 
prudens et si timides. 

- Pigot , qui avait succédé à Rodney, dans 
les Indes occidentales, malgré l’opinion pu- 
'plique , h’égala nullement son 'activité et son 
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audace. Quoique commandant quarante-six 
vaisseaux de ligne, il n’effectua ni ne hasarda 
aucune entreprise pendant plus de six mois 
qu’il eut le commandement. Une telle inac- 
tion semblait accuser le ministère qui l’avait^ 
envoyé , et excita contre Fox la plus sévère 
animadversion. Dans les Indes orientales, 
et là seulement où sir Edvv ards-Hughes fut 
opposé à Suffren , la France soutint encore 
la lutte sur mer. Cet officica’ français, actif 
et intrépide, le plus instruit de tous ceux 
que Louis XVI employa pendant toute la 
guerre, fit des efforts répétés, quoique vains , 
pour forcer l’escadre anglaise d’abandonner 
la côte de Coromandel. 

Tandis que lord Howe mettait ainsi à 
l’abri les plus brillantes possessions de la 
couronne en Europe , des négociations 
d’une nature pacifique avaient Heu à Paris, 
tant avec l’Amérique qu'avec les autres 
pouvoirs coalisés. Les articles conclus avec 
les colonies révoltées furent signés d’abord. 
Ils ne demandaient, il est vrai, aucune 
étendue de temps considérable ni des 
talens diplomatiques suptrieuts pour les 
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conduire à une fin prospère , puisque près- „ 
que toutes les concessions possibles furent S: 
faites de la part de l’Angleterre , unique- 
^ ment pour obtenir de l’Amérique une 
• cessation d’hostilités. Non seulement son 
v ^ indépendance fut reconnue dans les termes u' 
les plus explicites, mais territoire, rivières, ’l 
îles, ports, places forti-%' 
fiées, Indiens alliés, loyalistes (i), tout fut . 
abaudonné au çongrès. En fixant entre le ' 
Canada et les Etats-Unis des limites idéales “ 
adoptées par ignorance de notre côté , nous V- 
agîmes enaveugles.Franklin,qui,commeun ; 
des quatre commissaires américains nom- - 
més pour effectuer le traité , mit son nom à 
l’œuvre de la pacification provisoire, eut, à 
l’âge de quatre-vingts ans , la satisfaction de 
voir ses compatriotes tout à fait affranchis . 
du joug de la Grande-Bretagne ; évènement 
auquel il avait si éminemment contribué 
par ses talens et scs efforts. Peu d’hommes, 
nés et élevés cpmme lui dans les classes infé- 


commerce 


(1) C’ctait le nom que l’on donnait aux Améri- 
cains partisans d« la cause royale. ^ 
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lîeures de la société, ont,ii aucune époque 
de l'histoire du monde, obtenu, sans tirer 
personnellement l’épée, un triomphe aussi 
flatteur sur leur souverain légitime, ou aidé 
à produire une plus grande révolution poli- 
tique sur la surface du globe. 

Quoique le parlement ne siége&t que fort 
peu de temps en décembre, et à peine plus 
de quinze jours, avant d’être ajourné jus- 
qu’après Noël, un débat très- intéressant, 
qui eut lieu dans là cham))re des communes , 
produisit, un effet important sur quelques 
articles de la paix qui se négociait alors avec 
la maison de Bourbon. Des bruits'qui ac- 
quéraient une confiance extrême , sinon 
absolue, se répandirent dans la ville. On 
disait que lord Shelburne, alors premier 
ministre, non seulement s’était montré dis- 
posé , mais avait consenti , avec l’approba*- 
tioD du conseil, à céder Gibraltar aux Espa- 
gnols, sous certaines conditions. Elles étaient 
de telle nature, que, selon l’opinion de beau- 
coup de gens instruits, elles auraient pleine- 
ment justifié les ministres d’avoir rendu au 
roi catholique cette, fçrleresse coûteuse. On 
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ma asenré que Charles III, dans son impa- 
tience de réincorporer Gibraltar à la monar- 
chie espagnole, offrait en échange les lleS' 
Canaries, avec Porto-Rico, dans les Indes 
occidentales. Les premières de cês posses- 
sions, d’après leur situation dèns l’Océan , 
leur climat et leurs productions , pouvaient 
devenir pour la Grande-Bretagne des acqui- 
sitions fort précieuses ; et Porlo-Rîco de- 
vait être considéré conwne à peine inf^ieuf 
à la Jamaïque en étendue ^ fertilité ou im- 
portance politique. Oili pensait que Gibral- 
tar, quoique cher à la vanité nationale , et 
quoique sa glorieuse défense fit naître des 
souvenirs flatteurs , ne pouvait être mis en 
balance avec les Canaries ou Porto-Rico. 
Cependant, sir Georges Howard, officier 
général, provoqua tout è coup, dans la 
chambre des communes , une discussion 
relativement à celte forteresse , et à la pos- 
sibilité de sa cession à l’Espace. Il partit 
bientôt que lés hommes de tous lés partis 
avaient pour celle place «n altacbemènt 
très-prononcé; on témoigna une tellèi lidi- 
gnation à la seule idée d’y renoncer,- pour 
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quelque grand équivalent que ce fiit, que 
cette intention fut abandonnée. La eubs- 
tance du débat fut écrite par un tachygraphe 
placé dans la galerie, et communiquée aus- 
sitôt à lord Sbelburne. Il l'envoya par un 
jcouprier., le lendemain 'matin , au ministre 
anglais à Paris , M. Fita-Herbert , aujour- 
d'hui lord Saint-Halens , et lui hnjoignit de 
la montrer au comte de Vergennes et au 
comt^’^^nda» Je sais, de bonne part, que 
ce dernier seigneuc, alors ennbassaâeuc d'E^ 
pagne à la cour dé' Yersailles , avait rcçn les 
instructions les pliiSf>osidves’de pepas si- 
gner de paix aivecIstôiRwidèîBrdtagnt^iqtlet 
ques favorables que les conditions en pus- 
sent être isoust d’'aut«es )ràppoits,.à imoins 
que la cession -de .Gfltraltar neüCtt^im des 
arliclee du y?aité. Voyant néanmoins, après 
CBtte communication , qu'aucun >équivoieid 
pour sa resliturtion ne serait aoèepüi’y <d^A^ 
j'anda;, •malgné iSeS'iinstrui^Nmi, nbt >sâ si- 
gnature au traké ; pfenafut lainâ (sur 'Itti le 
risque et la responsabilité de cetuctev 
'Fendant une partie oonsidérablê du -mois 
^e janvier 1 783 , la plue ^nd»:flitchiation 
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régna dans l’opinion publique, relativement 
au succès déiinilii' du traité qui se dis- 
cutait à Paris; et jusqu’au i8, jour de la 
naissance de la reine , les' idées prédomi- 
nantes à la cour furent généralement con- 
traires à la probabilité d’une issue favo- 
rable; mais cinq jours après, la nouvelle 
arriva que la paix avait été signée- à Ver- 
sailles. Lord Keppel , «oit qu’il se repentît 
d’avoir quitté Fox, après la inort du* mar- 
quis de Rockingliam , soit , comme il l’as- 
sura ensuite dans les débats qui eurent 
lieu au parlement , qu’il désapprouvât les 
articles du traité, quitta^ aussitôt sa place de 
premier lord de l’amirauté. Il eut pour su^ 
cesseur lord Howe, et au* commencement 
de février, le marquis de Carmarthen fut 
nommé ambassadeur à ïa cour de France. 
Quoique la; chambre des communes se lût 
assemblée le ai janvier, cependant aucune 
affaire du moment ne fut traitée par des mi- 
nistres ou pat J'opposition pendant l’inter- 
valle considérable de près d’un mois, qui 
s’écoula jusqu’au jour fixé pour la discus- 
sion desaarücléâ de paix dans. les deux 
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chambres. Ils avaient été imijtédiateroent 
ratifiés e^échangés par les deux gouverne- 
mens. Ce sujet. excitait dans la nation un 
intérêt plus qu’ordinaire; la stabilité ou le 
renvoi de l’administration dépendant évi- 
deniment de l’assentiment des deux cham- 
bres au traité, ou de leur désapprobation. 

Ce fut dans ces circonstances que de 
grandes considérations acquérant chaque 
jour plus de force, à mesure que l’ins- 
tant de la^iscussion du traité de paix 
approchait , annoncèrent chez les anciens 
ministres, lord North et Fox, une tendance 
mutuelle à se réconcilier. Jamais peut-être 
il n’exista deux hommes plus naturellement 
portés qu’eux à l’oubli des injures, ou à des 
sentimens de pardon. Fox , quels que fus- 
sent les défauts de son caractère , possédait 
dans un degré éminent la grandeur d’ame 
et la générosité. Amicitiœ sempiternæ, ini- 
miciüœ* placabiles. « Les amitiés doivent 
être éternelles ; les inimitiés faciles à apai- 
ser. » Telle était la maxime qu’il proférait 
toujours. Lord North, trop indolent pour 
conserver le fardeau de la h^e, et sachant 


que les hostilités de Fox contre lu» araient 
toujours été plus politiques que^ person- 
nelles, déposa volontiers ses ‘ressentimens 
et ses griefs aux pieds de l’intérêt personnel 
et de l’ambitioTï. Tous deux convinrent de 
la nécessite d’adopter un plan d’action, avant 
de s’asseoir à côté l’un de l’autre sur le banc 
de l’opposition. Mais, quelque profonde 
inipression que cette idée eût faîte sur eux, 
ils s’interdirent toute entrevue directe, et 
laissèrent la conduite de toutà ^Intervention 
d’amis mutuels. L’honorable Georges-Au- 
gustiis North , fils aîné dé lord North, alors 
membre pour Harwich, et depuis comte de 
Guildford, fut, en cette occasion, le négo- 
ciateur de son père. L’honorable colonel 
Fitz-Patrîch, intime ami et compagnon de 
Fox , conduisit le traité de l’autre côté. 
M. North ne manquait nullement de talens; 
mais , en adresse et en capacité , le colonel 
possédait une très grande supériorité. Cha- 
cun d'eux animé d’un vif désir de conduire 
l’affaire à une heureuse issue , j consacra ses 
plus grands efforts.* Deux ou trois joors s’é- 
coulèrent en |Buférences et en discussions; 
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ce ne fut qu’à une heure très-atancée de la 
nuit du i6 février, -qu’après 'beaucoup de 
visites à Saint-Jamcs-Slreet et à Grosvenor- 
Square , où demeurai^ alors lord North , ils 
arrêtèrent enfin le plan d’une convention 
par laquelle il était stipulé de la part des 
deux p’arties |Mncipales que , si elles effec- 
tuaient un changement dans l'administra- 
tion , la trésorerie serait donnée au duc de 
Portland ; que lord North aurait aussi un 
ministère ÿqu’un partage loyal des dépouil- . 
les , ou , dans d’autres termes , des grandes 
places et des cmolumens de l’état , |e ferait 
entre le lord et Fox, qui s’accordaient à agir 
dorénavant d’accord ; qu’eufin , dans les dé- 
bats prochain, ils parleraient, agiraient e^ 
voteraient de coneert. 

Tels furent les préliminaires généraux 
de la coalition. Plusieurs difficultés, de 
f>art et d’autres, empêchèrent la marche 
de la négociation, et en firent différer le 
terme; de sorte que lord North et Fox 
n’allèrent au lit que vers quatre ou cinq 
heures du matin, époque où enfin l’affaire 
&it arrogée. Fox^. accoutumé à passer la 
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plus grande partie de la nuit au club de 
Brooke, parut dans la chambre des com 
tnunes le soir suivant aussi frais qu’à l’ordi- 
naire, et pendant le# débats ne manifesta 
ni inattention ni lassitude. Mais lord Norlh 
sentit son penchant naturel au sommeil s’ac- 
croître , parce qu’il était denfturé assis pen- 
dant plusieurs heures, la nuit précédente, 
dans un grand état d’agitation , et qu’il 
éprouvait une prodigieuse chaleur dans la 
chambre, alors toute remplie de^monde. 
Lorsqu’il eut pris place au près de son nouvel 
allié sqr le banc de l’opposition, il se trouva 
si accablé de sommeil , que l’effet en fut irré- 
sistible. Ne voulant probablement pas offrir, 
dans un tel moment, ce spectacle, qui eût 
excité l’animadversion et semblé peut-être 
ridicule. aux- deux partis, il quitta enfin son 
siège et monta dans .la galerie. Je m y étais 
placé immédiatement au-dessus du banc de 
la trésorerie : toute la partie inférieure de la. 
salle était pleine. Lord Nortb s’assit près de 
moi , et fit tous ses efforts pour rester éveillé ; 
mais y parvenir était au-dessus de ses forces. 
Comme la discussion en était déjà venue'à 
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de grandes personnalités, des sarcasmes et 
reprocRes sévères furent lancés banc de 
la trésorerie contre la coalition peu naturelle 
. qui venait de se former. M. Dundas, en par- 
ticulier, lui adressait les épithètes de répro- 
bation les plus fortes. Lord North me pria 
de l’éveiller, toutes les fois que les ministres 
emploieraient de telles expressions. Je le fis 
plusieurs fois; mais quand il avait écouté 
pendant quelques minutes , il retombait in- 
volontairement dans le sommeil. Après en- 
viron une heure et demie, pendant la plus 
grande partie duquel temps il parut à peine 
sensible à la moindre circonstance de ce qui 
se passait, il commença à se réveiller, et par 
degrés, 11 recouvra le jugement. Il apprit de 
ma bouche quelques-unes des phrases les 
plus remarquables ou les plus violentes qui 
avaient été prononcées pendant son som- 
meil. Alors il redescendit dans le bas de la 
salle, se plaça sur le parquet près de Fox, et 
fit un des plus brillans , des plus forts et des 
plus int^essans discours que je lui eusse 
jamais entendu proférer dans cette même 
chambre. Personne de ceux qui l’entendi- 
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#ent n« se serait imaginé qu’il eût perdu un 
seul mot des débets précédens , ou que ses 
facultés eussent été enchainées par la fatigue 
ÿ et le Wsoin de repos. 

Lord John Cavendish, que Fox choisis- 
sait toujours pour les occasions importantes^ 
attendu que son caractère de droiture et d’in- 
tégrité jetait une espèce de voile sur les irré- 
^ gularités de son paiti^ fit ce soir-là un amen- 

dement à l’adresse proposée par les amis de 
l’administration. Cet amendement était 
conçu en termes ai circonspects, pour obte- 
nir autaut de votes qu’il serait possible , que 
l’on pouvait plutôt l’appeler une hésitation 
♦ d approuver la paix, qu’une censuré du 

traité. Lord North proposa ensuite un se- 
. cond amendement, par lequel il recom- 

manda à la considération de Sa Majesté les 
loyalistes Américains; et lui-même fit en- 
^ , tendre , plutôt qu’il ne l’affirma , qu’ils 

avaient été oubliés ou abandonnés par les 
collaborateurs , aux articles de la pacification 
conclue avec les treize colonies. !Çox avoua 
‘ la coalition; non seulement il la défendit 

avec la résolution .et la hardiesse de son ca- 
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ractère , mais il rétorqua contre le Iprd avo- 
cat toutes les expressions dures dont celui-ci 
s’était servi sur- la soudaine union entre 
deux adversaires si prononcés. M. Town- 
send , comme secrétaire d’état , se surpassa 
lui mênfe dans la défense de la paix, et l’on 
peut dire qu’il gagna, en quelque sorte, alors 
la pairie qu’il obtint dans la suite. Je ne le 
vis jamais si animé, et je ne lui entendis 
jamais donner de si grandes preuves de ta- 
lens. Pilt ne manqua non plus ni à lui-' 
même ni à son parti. Mais tous leurs efforts 
furent inutiles pour soutenir une adminis- 
tration qui, d’abord placée sur de trop fai- 
bles fondemens , ntevait ensuite reçu aucun 
renfort. Après des débats "prolongés jusqu’à 
huit heures du matin, le ministère eut une 
minoHlé de seize voix. Neuf votes enlevés 
aux coalisés leur auraient donc donné la ma- 
jorité ; ettoutefois plus de quatre cent trente 
membres votèrent dans cette occasion. 

J’étais de la majorité dans cette nuit mé- 
morable ; mais je dois à la franchise et à la 
vérité , seuls guides ou principes que je re- 
connaisse , d’avouer qne, qtiand’ j’examine 
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les articles de la paix conclue par lord Shel- 
burne, après uii laps de trente années, je 
penche à les voir sous un aspect plus favo- 
rable que je ne le fis alors. Sans nul doute, 
des trois traités signés avec la France, l’Es- 
pagne et l’Amérique (car avec la Hollande 
il n’y avait point encore de convention défi- 
nitive), le traité avec l’Amérique était le plus 
humiliant et le plus injurieux pour la Grande- 
Bretagne. D’ailleurs , la reconnaissance non 
conditionnelle de l’indépendanc# des colo- 
nies,, la cession de tant de places forti- 
fiées , qu’il est difficile de supposer que les 
Américains les eussent prises sur nous par ‘ 
force, notre abandon d^ loyalistes , sem- 
blaient, dans l’estime des'gens les moins pas- 
sionnés , Jeter sur la nation elle-même une 
sorte de-dégradation et de déshonneur. Nous 
cédions à l’Espagne la Floride orientale , en 
sus de la Floride occidentale et deMinorque, 
dont cette puissance était déjà en possession. 
Mais, en récompense de ces sacrifices, il 
faut se souvei^r que la France nous rendit 
toutes les lies qu’elle nous avait prises dans 
les Indes occidentales, à l’exception setile- 
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ment de Tabago ; tandis que nous n’avions 
à lui offrir en Tetour que la restitution de 
Sainte-Lucie. Si toutes l'es stipulations faites 
à l’égard de nos possessions des Indes occi- 
dentales ; si celles qui avaient rapport au 
commerce de la gomme sur la côte d’Afri-, 
qilfe , et les articles réglant le droit de pêcher 
sur le banc de Terre-Neuve , n’étaient point 
favorables en eux-mêmes , ils pouvaient ce- 
pendant avoir été signés par les deux cou- 
ronnes sur un pied d’égalité. Quand on con- 
sidère l’état d’épuisement de l’Angleterre, à 
la fin de la guerre d’Amérique, on ne peut 
justement croire qu’il ne nous convînt pas 
de souscrire à ce traité , pour dissoudre là 
coalition formidable alors liguée contre notre 
pays. 

Cependant, lorsque j’admets ainsi volon- 
tiers les droits de lord Shelburne, sinon à la 
reconnaissance, du moins à l’approbation 
du peuple anglais , pour la paix de janvier 
1785 ; quoique -j’eusse voté contre , je dois 
maintenir, et j’espère prouver que si lord 
■ North , au lieu de sortir du ministère, comme 
il le fit en mars 1782, fût resté en place dix 
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mois de plus , il aurait conclu ira traité au* 
tant ou merae plus avantageux. On verra 
effectivement , en* examinant la m'atière, 
que lord Norlh adopta ou posa tous les 
fondemens sur lesquels b&titson successeur. 
En d autres termes,, on doit être force de 
s’apercevoir que lord Shclburnene fit qu’4||er 
des matériaux amassés pour lui par son pré- 
décesseur. La paix reposait sur sept Hases 
ou principes, dont le premier était la recon- 
naissanoe de l'indépendance américaiae>j 
mais lord North manifesta une bien plus 
grande disposition à se conformer sur çe 
point aux désirs de la chambre, .que ne le fit 
ensuite lord Shelbume : celui-ci n’j con- 
sentit que quand la. clause fut vol^e dînas le 
conseil. Lord North, au contraire, après la 
motion que legénéral Conway .fit avec suc- 
cès le 23 de février, en déclarant imprati- 
cable la tentative de réduire par :force les 
colonies à l’obéissance , prit aussitôt des me- 
sures en conséquence. Le, 5 de njars, quinae 
jours avant qu’il résignât son pouvoir, Wàl- 
,lace, procureur-général., demanda pour lui 
à faire passer unbill « praur mettre Sa Majesté 
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en état de conclure un traité de paix avec 
les colonies américaines révoltées. « Fox af- 
fecta de traiter ce’bill avec dérision, parce 
qu’il craignait que son effet sur le parlement 
et sur le public ne prolongeât l’existence 
d’une administration qu’il était si près d’a- 
voifjdétruite ; mais aucun homme impartial 
ne douta de la sincérité du ministre : et la 
victoire du Congrès , en forçant lord North , 
qui lui avait fiit si long-temps la guerre , à 
traiter avec l’Amérique comme avec un pou- 
voir souverain , lui eût été plus agréable <jue 
le même triomplie obtenu sur tout autre 
ministre de la Grande-Bretagne. 

La seconde cause de la paix fut la victoire 
de sir Georges Rodney, sur de Grasse. Cet 
évènement, renversant tous les plans de 
Vei^nnes dans les Indes occidentales,’ ga- 
rantit la Jamaïque de tonte attaque ulté- 
rieure de la part de la France, i^uoiquê Fox 
retirât tout l’avantage de cette brillaule vic- 
toire, lord Wo^ et lord Sandwich en eu- 
rent sans contredit tout le mérite. On peut 
même assurer (que si l’administration Ro- 
kingham se fût Irajlée de force un chemin 
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aux places ministérielles trois mois plutôt 
qu’elle ne le fit, l’action du la avril 178a 
n’aurait jamais eu lieu , où se serait terminée 
d’une manière toute différente. On n’a point 
prétenclu que Pigot possédât d’autre mérité 
que ses liaisons avec Fox , cimentées au jeu. 
La résolution de l’envoyer priver Ro^ey 
de son commandement, excita une juste in- 
dignation. 11 ne fit pas, après son arrivée, une 
seule action énergique qui eût pu accélérer 
ou faciliter la conclusion de la paix. Je crois 
qu’il ne prit jamais rien qu’une polacre espa- 
gnole. La destruction des chaloupes canon- 
nières d’Espagne j par Elliot , le 1 5 septem- 
bre , devant Gibraltar , renversa tous les 
projets de Charles III , pour la^duction de 
cette forteresse’, et fut le troisième fonde- 
ment du traité, en disposant le cabinet de 
Madrid à terminer la guerre... Heureuse- 
menl. Fox ne rappela pas Elliot , comme il 
avait rappelé Rodney, et il n’envoya pas 
Burgoyne lui succéder. Le||inanœuvres ha- 
biles de lord Howe, pour ravitailler GibraL 
tar, sous tous lés rapports , malgré l’opposi- 
tion combinée desEsp^nolsetdesFrançais, 
• 
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forma le quatrième mo^en d’arriver à la paix. 
Lord Shelburne eut quelque part à la nomi- 
nation de ce grand ofHcier de marine au 
commandement de la flotte; mais, en ce 
point seulement, il contribua à amener la 
paix. Il ne serait pas juste de le priver de la 
part de mérite qu’il doit en retirer; mais* n 
ne doit pas oublier .que l’amiral Darby avait 
rendu le même service à son pays l’année 
précédente, sous l’administration de lord 
^ rforlb, et secouru Gibraltar, malgré des 
obstacles à peu près Semblables. 

Les trois derniers fondemens de la paci- 
fication furent placée dans l’Orient, où, dès 
1778, lord North avait eu le talent de pré- 
venir les entreprises- des Français , en pre- 
nant possession de Pondichéiy. La plus 
essentielle peut-être de ces dispositions fut 
la paix séparée faite avec les Marattes ; me- 
sure exclusivement due à ce premier minis- 
tre , qui , pendant l’été de 1 78 1, envoya dans 
l’Inde, comme membre du conseil suprême, 
M. Macpberson , depuis général du Bengale, 
et créé baronet. Je sais que ses instructions 
secr^es étaient de terminer la guerre avec 
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les Maraites, par tous les moyens en son 
pouvoir, et même, s’il était nécessaire, en 
faisant des sacrifices considérables. Ponr se 
conformer à ces ordres, M. Macpherson^ 
dès son arrivée à Madras, en octobre 1781, 
n^songea p<^rit à consulter Hastings , alors 
près de Calcutta. Réuni à lord Macarlney, 
à sir Edward Hugbesct.au nabab d’Arcote, 
Mohammed- Aly, il adressa, de concert avec 
eux , des lettres auPeshaw,' à Poonah, et lui 
exprima, au nom du^ souverain 'et du mi- 
nistère anglais , leur sincère et ardent désir 
d’une pacification. Elle eut lieu très-peu de 
temps apVès, et vint immédiatement de cette 
source. Lord Sandwich ,• qui envoya sir 
Edward Hughes commander ’ta^ flotte an- 
glaise dans les Indes orientales, peut récla- 
mer le mérite principal ou exclusif, d’avoir 
posé la sixième base de la pacification de 
janvier 1783;. car, quoique ce commandant 
naval n’ait pas vaincu Suffiren , comme Rod- 
ney défit de Grasse,- cependant il le Re- 
poussa , étant inférieur pour le nombre de ses 
«vaisseaux, désempara les siens, et. fatale- 
- ment l’obligea de difféter ses profelsde co- 
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opéralion avec Hyder-Aly* Il sut ainsi pro- 
longer la lutte, jusqu'à ce que la nouvelle 
d’une pacification générale parvint dans 
rinde^ Le dernier acheminement à la paix 
est dù à Hastings, gouverneur du Bengale, 
et.au conseil suprême de cette colonie, qui 
le seconda. Lorsqu’en 1780, Hytler-Aly fit 
■ une heureuse irruption dans le Camate^ iis 
dépêchèrent très -promptement sir Eyren 
Coote, avec des secours militaires et de l’ar-» 
gent, pour secourir cette province presque 
détruite. Il arrêta d’abord les progrès du 
sultau de Mysore, et finit par le contraindre 
à se retirer, en traversant les montagnès de» 
Ghauts, dans ses propres étal^ Ainsi fut 
définitivement conservé et fortifié le vaste 
ensemble de la puissance anglaise en Orient^ 
originairement ébranlée par les çrreurs;ou 
l'incapacité du gouvernement de Bon&bav, 
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dégradée par l’administration qorrompnejo'e 
Rumbold, et peut-être exposée à des dan- 
gers, par les plans d’agrandisscuient de J am- 
bilieux Hastings., Eu examinant et en ap-| 
préciant bien les'faits, enverra qüCj^quoàpia- 
lord Shclburue ail signé ort nlutôf comlu la 
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paix de 1783, ce fut cependant l’adminis- 
tration de lord North qui la fit. En réalité 
quoique aucun ministre, bien qu’habile et 
populaire, n’eût pu continuer davantage la 
guerre entreprise pour subjuguer les colo- 
nies , après environ sept années d’une lutte 
ruineuse et funeste ; tout ministre , même 
doué de fort peu de talens , ayant les moyens 
possédés par lord ShcUmme , aurait terminé 
la guerre avec nos ennemis européens, en 
reconnaissant l’indépendance américaine. 
Sans doute, lord Shelbume obtint du gou- 
vernement français de grandes restitutions 
dans les Indes occidentales; mais l’ennemi 
garda Tabi^o, et nous rendîmes Sainte- 
Lucie. Cette dernière lie, considérée comme 
un poste militaire, était inestimable pour 
la France. 

L’Espagne retira le principal avantage de 
ce traité. Outre Minorque, elle conserva ou 
acquit les deux Florides. Cependant ces 
avantages furent chèrement achetés par ses 
pertes considérables en hommes , argent et 
vaisseaux, devant Gibraltar. Louis XVI, in- 
dépendamment de Corée et du Sénégal , sur 
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la côte d’ Afrique , dont la possession le ren- 
dait maître du commerce de la gomme > re- 
couvra les lies de Saint-Pierre et de Miquelon, 
situées dans le fleuve Saint-Laurent. Pondi- 
chéry et les factoreries françaises, dans l'in- 
doustan , furent également rendus par 
nous ; mais la Hollande , en raison de son 
attaque imprudente et injuste , perdit Néga- 
patnam , son seul^ établissement d'impor- 
tance sur la côte de Coromandel. L’Amé- 
rique triompha , et les plus grands hommes 
d’état que l’Angleterre eût produits, quoi- 
que à peine d’accord sur toute autre opinion 
politique, furent unanimes sur ce point, 
qu’après la perte des treize colonies, la gloire 
et la grandeur de la Grande-Bretagne étaient 
pour toujours anéanties. Ce^ntiment éclata 
dans le dernier discours de lord Chatam, 
prononcé le 7 avril 1778. « Je ne consentirai 
jamais, dit-il, à priver les rejetons de la mai- 
son royale de Brunswick , les héritiers de la 
princesse Sophie , de leur plus bel héritage. 
Où eisl l'homme qui osera conseiller^ne telle 
mesure ? » 11 considérait un tel abandon' 
conune devant attirer les plus grands mal* 
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Iieurs sur la nation. Ebrd Shelburne le 
passa ‘ même par les ' expressions • de son 
désespoir. En contemplant les con.séquences 
inévitables qui résultaient, selon lui, dé la 
perle de l’Amérique, il ne dit pas une fois, 
il répéta souvent la inaniféàtalion deces sen- 
lirnens dans là 'chambre des pairs, avant 
comme après l’époque où il devint prémîêr 
ministre. Le* lo juillet 1782, 'quand il' fut 
Tiomnié premier lord de la trésorerie, il 
décbra que « si le parlement britànhiquè 
reconnaissait la souveraineté des treiie colo- 
nies ^ lé Soleil de la gloire britannique, disp^ 
raltrah. pour jamais. Alors, cependant, U 
apercevrait encore un rajon qui pourrait 
nous éclairer jusqu’oïl un. jour nouveau. Mais 
l’indépendance était une fois concédée , si 
■le pârlem'entUenaît à trouver cette mesure 
Convenable , il prévoyait que dece moment 
l’Angleterre serait perdue.'» Il paraissait im- 
possible qu’il expririiâf son désespoir 'dans 
un langage plus fort ni plus énergique^ Lord 
■Gcbrgn Germain éprouvait, je le sais,' de 
semblables appréhensions. Parlant dans fa 
chambre des coinmunéSj le‘i2‘décembre 
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1781, il '•soutint, comme une proposilioa 
qui n’admettait aucun doute, que « dès ritis* 
tant que rindipendance américaine serait 
reconnue, l'ei^ïire britannique était perdu . »> 
Voici donc trois personnes, distinguées par 
des talens supérieurs , qui annoncent la ruine 
de l’état, comme inséparable de la perte de 
d’Amérique. Ce même sentiment était' par- 
tagé par toutes les classes de la société. Coni' 
ment expliquer que ces .prédiélions ne se 
: soient point acàomplies? Comment les cala- 
mités' prédites ont r elles été) détournées ; 
et par quels noioyens laiGrande-Bretagne, 
après avoir perdu 'treizé colonies,' devint- 
elle plus formidable’’, plus riche, plus com- 
.merçante, plus grande qu’avant ses mal- 
iheurs ? Trois causes principales •ne pa- 
raissent avoir produit un phénomène 
-extraordinaire , qui n’a point d’égal dans 
t’iiisloire des nations. • 


La cause la. plus influente, la cause pre- 
mière , fut la conservation de la constitution 
britannique. Quoique lord Norlh eût perdu 
. des armées, des flottes marchandes , des gar- 
nisons , des lies et des provinces , U défendit 
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et conserva le palladium de la liberté civile. 
11 transmitàlordRockisgham, en mars 1 782, 
cette inappréciable posse^>n , intacte, 
comme il l’avait reçue duduPae Grafton,en 
janvier 1770. Nos obligations envers lui sont 
grandes et ineffaçables ; car jamais peut-être 
ministre ne repoussa des attaques plus vio- 
lentes que celles qu’il eut à soutenir. Les 
pertes et les disgrâces de la guerre d’Amé- 
rique, suivies de pesantes charges annuelles, 
donnèrent lieu à des associations dont le but 
manifeste était non seulement un change- 
ment d'administration, mais des' reformes 
et des altérations dans la représentation par- 
lementaire, Les assemblées de francs- pen- 
seurs commencèrent dans le comté d'York , 
vers lallh de 1779, s’étendirentbientêt parmi 
^ royaume , et furent établies dans la capi- 
tale au commencement de 1780. Elles assu- 
raient que leurs résolution«iétaient patrioti- 
ques; peut-être même le désiraient-elles, 
mais elles n’en étaient pas moins révolution- 
naires dans la pratique.Comme les clubs cte 
Paris, en 1790 , elles nommèrent aussitôt des 
comités de correspondance, dont lo devoir 
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était de préparer des plans d’association / 
pour améliorer la constitution. Des hommes 
du plus haut rang, possédant les propriétés les 
plus vastes , et- du caractère le plus intact , se 
laissèrent entraîner-par le' torrent; et, impa- 
tiens de renverser le-ministère, se prêtèrent 
à l’accomplissement de cette œuvre. Dès le 
mois de février 1780, sir Georges Savile, en 
présentant à la chambre des communes la 
pétition d’York, l’accompagna d’un langage, 
tel qu’Ireton ou Fleetwod l’auraient em- 
ployé, en s’adressant, en 1663, au parlement 
dit le Croupion. Ce langage était destiné à 
intimider, et devait- invoquer l’intervention 
du reste des citoyens. Ces menaces furent 
augmentées encore par sir James Lowther, 
en avril de la même année, lorsqu’il présenta 
la pétition du comté de Cumberlandl Cet 
homme, que Junius appelle le petit et mé- 
prisable tyran du 'nord, menaça la chambre 
M que si les grieis énumérés n'étaient pas 
redressés, les signataires ne paieraient plus 
les taxes. » 11 essayait ainsi d’épouvanter le' 
corps législatif auquel il s’adressait.' Fox, ' 
comme on peut l’imaginer, surpassa de 
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4>eaucoup ses adhérens, par laiTioknce d© 
:se»appds au peuple. Le 6 avril 1780, le 
.comité de correspondance ayant rassemblé 
■ les habitans de Westminster dans la cour du 
.palais, Fox lut et commenta le rapport pré- 
.sentc parce comité. Les ducsdeDevonslitre 
et de Portland étaient présens et à ses côtés; 
mais le marquis de Kockingham s’absenta^ 
■Le gouvernement avait commandé à propos 
,un corps de troupes pour la protection du 
parlement et la répression, des tumultes ou 
des violenceSë Fox alla, jusqu'à déclarer 
dans la chambre des communes^ « que si les 
soldats étaient ainsi lâchés sur les rassem- 
‘blemens constitutionnels du peuple, tous 
.ceux qui s’y rendraient devaient y aller ar- 
més. «'Lorsque le cardinalde Retz condui- 
sait la populace de Paris^ et essayait de ren- 
verser Icpreniieriministre d’àlorSj il professa 
et pratiqua, pcécisémentila même doctrine. 
Mirabeau ÿ sir Francis Burdelt ou llorne- 
-Tooke^.auraientiagi ainsi ^ notre tempis»: 
si Gc' ne 1 furent* pas là les seuls. adversaires 
,que' lord North cutlà oosoibatlré, quand il 
défeudit la constitution, b Les corps les plus 
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froiiis, tJit Junius ,‘s ccbauffent par Voppdsî- 
tion'j'les plus durs «itinccHent par la colli- 
sion. » Büi'ke, qui, dix ans plus tard, cm- 
pldya sa puissante artillerie à la défense de la 
inonarcliie, se prêta trop, .il fautll’aYoucr 
avec regret , à cette époque de s» vie poli- 
tique,'aux machinations de parti. Plusieurs 
de ses discours aulparlement, de 177g à 
1782, respirent l’esprit ele faction, mêle 
d une véhémence d’expressions qui, par fois, 
descend jusqu’aux invectives.' Dunning , 
quoique élevé pour le barreau, et possédant 
^ une grande fortune, acquise dans sa profes- 
sion, porta uii coup terrible à la constitution 
de son pays, lorsque, le 24 avril 1780, il fit 
la motion dans la chambre des communes,^ 
rt de ne pas dissoudre le parlement, ni prô^ 
roger la session , jusqu’à ce 'que l'on adoptât 
des mesures convenables pour diminuer l’in- 
fluence de la couronne, et remédier aux aur i 

ires maux dont les pétitionnaires se plai- 
gnaient. «'Algernon-Sydney bu le général 

L/udlowi 'les- plus déterminés républicains ' | 

-du dix-septième siècle, n’auraient pu faire j 

une proposition plus subversive,, dan s ses r4' 
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aultats , du gouvernement monarchique. 11 
est évident que si une telle proposition eût 
passé , le roi aurait été dans la situation de 
Charles I*'', en i64i , et que le parlement se 
fût exactemént trouvé dans la même position 
que la cliambrc des communes à cette ef- 
frayante époque de notre histoire. Heureu- 
sement, la motion de Dunning fut rejetée 
par une majorité de cinquante-une voix,dans 
une séance fort nombreuse. Fox, irrité jus- 
qu’au plus violent degré de n’avoir pu réussir 
dans son espoir de faire quitter le ministère 
è lord North , attribua ce contre-temps à la 
corruption ministérielle parmi les membres 
qni votèrent en cette occasion. 11 provenait 
, cependant, sans contredit, des alarmes exci- 
tées parmi la partie modérée et indépen- 
dante de l’assemblée , qui désirait bien limiter 
le pouvoir de la couronne, mais non pas l’a- 
néantir. Personne ne peut douter que si la 
prérogative de la prorogation et de la disso- 
lution du parlement eût été enlevée au sou- 
verain, jusqu’au redressement de tous les 
griefs allégués, la constitution, dès ce mo- 
ment, aurait été détruite, et que les cala- 
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mités du règne de Charles I"sse seraient iné- 
vitablement renouvelées. Nous devons donc 
à lord North, soutenu par le ferme caractère 
du roi d’avoir été préservés de tous les 
maux d’une forme de gouvernement répu- 
blicain ou même révolutionnaire. Depuis 
1688 jusqu’à 1793, époque où nous fûmes 
menacés des horreurs encore plus grandes 
de la fraternisation française, on peut affir- 
mer avec certitude que la constitution bri- 
tannique n’a jamais couru un danger plus 
imminent qu’en 1 780. 

Nous devons à M. Pitt la seconde cause 
ou le second principe de notre rétablisse- 
ment et de notre résurrection nationale, 
après la perte de l’Amérique. On peut dire 
que son institution d’une caisse d’amortisse- 
ment d’un million sterling , dans l’été de 
1786, revivifia l’état par ses opérations avan- 
tageuses sur le crédit public , le commerce 
et les finances. Elle continue encore d’exer- 
cer, avec une puissance plus étendue, son 
influence salutaire. La troisième source de 
notre prospérité vint de l’Orient, où, sans 
métaphore , le soleil de la Grande-Bretagne 
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Sf* leva, lorsqu’il s’étail couché dans l’Oçci- ; 
dent. Depuis i y83 , nos acquisitions et nos . 
possessions dans cette partie du globe ont 
été sans cesse dans un état de progression., 
Toutes nos pertes sur la Delaware et sur la 
Chesapeake ont été plus que compensées, 
par- nos conquêtes sur lé Gange ou sur la 
côte de Coromandel et de Malabar. Les. 
augmentations de territoire au paysd’Oude,, 
ët dans ceux de Corah et Dooab , renfer- 
mant Delhi même, capitale des princes. mo- 
gols ; la conquête du Carnate, la dissolution, 
de la monarchie de Mysore, dans la per- 
sonne de Typpoo Sultan ; la réduction de, 
Cejlan.et du cap de Bonne - Espérance , 
sans parler de beaucoup d’autres objets, 
inférieurs; toutes ces prodigieuses accumu-. 
lationsde pouvoirs et de richesses' ont pres-j 
que effacé les souvenirs de la querelle avec 
l’Amérique, et fermé toutes les blessuresj 
faites parcelle guerre malheureuse. Un re- 
venu annuel de plus de 1 5 millions sterling, 
levé dans l’Inde, payable, non en papier,, 
mais en espèces, ët le commerce de l’Orient, 
sans cesse affluant dans nos ports, nous ont- 
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mis en état, après une lutte de près de vingt 
années avec la puissance de la France, suc- 
cessivement mise en action par Robespierre 
et par Buonaparte , de terminer la guerre de 
la manière la plus triomphante. Je reviens à 
la marche des affaires publiques. 

Quoique j’admette volontiers que le traité 
de 1783 pût être approuvé par la nation, 
cependant les membres de l’administration 
que lord North avait si long-temps présidée, 
pouvaient être pleinement justifiés , en blâ- 
mant une paix qui abandonnait à l’Améri- 
que presque tous les points ou les objets 
'pour la conservation desquels ils avaient 
combattu de 1775 à 1782. Ils pouvaient 
éprouver une juste indignation de l’abandon 
des loyalistes , de l’évacuation de New- York 
et de Charles - Town , et du sacrifiœ de 
portions immenses de territoires, s’étendant 
à près de ao degrés de latitude et autant de 
longitude, renfermant des nations indien- 
nes , nos alliées , et produisant des avantages 
commerciaux incalculables.Quand IbrdStor- 
monl et lord Sackville , dans la chambre des 
pairs , comparèrent un tel traité à d’au- 
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très époques de notre histoire ; quand ils 
accusèrent les ministres de faire des actes 
plus coupables que lord Oxford et lord 
Bolingbroke mêmes n’en avaient fait à 
Utrecht,on pouvait du moins les considérer 
comme conscquens et parlant en confor- 
mité de leurs principes avoués. Mais il me 
semble plus difficile de concevoir et d’ex- 
pliquer sur quel fondement Fox put ré- 
prouver de pareils préliminaires. Il avait 
déclamé tout haut et sans cesse , pendant 
plusieurs années, sur l’indispensable néces- 
sité d'obtenir la paix à quelque prix que ce 
fût, et quelque mauvaise comparativement 
qu’elle pùt être , parce que l’état d’abaisse- 
ment de la Grande-Bretagne la réclamait 
impérieusement. Considérant les Amérir 
cains comme justifiés, dès l’origine, de résis-r 
ter à la mère-patrie, il avait souvent entrepris 
leur défense dans la chambre des communes, 
tandis qu’il flétrissait toujours les loyalistes 
d’épithètes insultantes. Je l’avais moi-même 
entendu déclarer, du même côté delà salle, 
il n’y avait pas un an , le 5 mars 1782 , « que 
s'il entrait en quelque conciliation avec au- 
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cun individu du cabinet de lord Norlh, il 
consentait à être appelé l'homme du monde , 
le plus infâme. » Il avait ajouté « qu'il u'au- 
rait jamais la pensée de se liguer avec des 
**ministres qui s’étaient montrés dépourvus 
de délicatesse et d’honneur, parce qu’il ne 
. confierait pas pour un seul instant son hon- 
neur personnel à de tels hommes. » Pour 
justifier un changement si complet de lan- 
gage , de sentimens et de système , il fallait 
tous les talens, toute l’éloquence audacieuse, 
tout le dédain pour l’opinion publique, qui 
se trouvaient en lui. Je ne l’ai jamais regardé, 
**dans son oppositTon à la paix dé 1.785, 
comme animé par d’autres motifs que par 
l’ambition etle désir du pouvoir. Personnelle- 
ment odieux au roi, comme il le savait bien , 
à cause de l’irrégularité de «a conduite pri- 
vée, non moins qu’à cause de la ligne d’ac tion 
politique qu’il avait suivie pendant plusieurs 
années, il ne vit d’autre moyen, d’autre 
chance d’entrer promptement dans le cabi- 
net, que de s’unir à lord Norlh. Ceux qui 
croient que des talens tels que les siens n’au- 
L raient pas dù être perdus pour son pays , ni 
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c'cclus des conseils de la couronne, pense- 
rout probablement qu’il peut être justifié, 
jusqu'à un certain point, d’avoir sacrifié ses a 
principes politiques à une impérieuse néces> 
sité. Mais il fut reconnu, par les évène* - 
mens qui arrivèrent bientôt après la coali- 
tion de 1 783 , que la majorité de la na'- 
tion jugea différemment celte mémorable 
union. Le peuple y vit une renonciation 
complète de tous les points vers lesquels 
Fok avait affecté de se diriger, et considéra 
non seulement avec indifférence, mais avec 
satisfaction , son expulsion subséquente de 
sa place. 

Quelque flatteuse que pùt être pour les 
espérances de la coalition nouvelle, la vic- 
toire qu’elle avait obtenue sur les ministres 
dans la chambre des communes , elle n’é- ** 
tait nullement décisive. La paix ayant été 
approuvée dans la chambre haute, il deve- 
nait nécessaire, pour forcer lordShelbume 
à se retirer, d’exprimer dans un langage 
plus positif la désapprobation des prélimi- 
naires par le parlement. Dans ce dessein, 
quatre jours après les premiers débats, uue^ 
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^seconde discussion cul lieu, ainsi qu’une 
'^motion pour produire l’cfict désiré; et l<^d.^pl 
, Cavendish se prêta de nouveau à corn- 
; mencer l’attaque. La paix fut alors atta- 
quée et défendue long - temps avec une 
adresse, une chaleur égales, et avec de 
profondes connaissances du sujet. Ceux 
qui, ce soir -là, entendirent M. Pitt s'a- 
dresser à la chambre , ne perdront pas faci- 
lement l’impression qu’il fit sur son audi- 
toire , [far un discours où l’on peut dire que 
se trouvèrent réunies toutes les forces de 
l’argumentation , de l’éloquence et ^d’une 
déclamation passionnée. Il parut, en effet, 
combattre, comme César à Munda, non 
seulement pour l’empiré et pour la j)ùis- 
sauce, mais encore pour la vie. Après avoir 
défendu, article par article, les traités 
conclus, il finit par attaquer l’alliance lu- 
neste et de Talal augure qui venait d’a- 
voir lieu entre North elFox, comme devant 
produire pour la patrie une foule d’effets 
pernicieux. Revenant -de là aux consé-; 
qucnccs qu’elle pourrait avoir personnelle- 
ment pour lui-même, il annonça des dis-^i3 
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positions à se retirer sans regrets dans une ::i;.,‘ ^ ; ^ 
^%T§sjcdfidiüon privée. Puis, faisant allusion au • 

changement qui le menaçait, il s’écria: 


Fortuna sœvo lœta negotio , et . ' - 

Ludum insolentem ludere pertinax, ' . “ „ j 

Transmutai incerlos honores; 

■ Func mihi, nunc alUs bcnigna, 

, • T . f 

Laudo rnanentem ; si celeres qualit , ’ 

' Pennas, résigna qua dédit ' 

«I La fortune se plait à îles actes rigoureux ; elle s’osbtine 
i jouer un jeu exlmorUinaire ; elle transporte sans cesse des 
honneurs incertains ; favorable , tantôt à mo», tantôt à 
d’autres. Je la remercie lorsqu’elle reste près de moi ; vient- 
elle à agiter ses ailes légères, je rends ce qu’elle m’a donné.» 

Avec une admirable présence d’esprit, 
qui ne l'abandonna jamais, fl s’arrêta à ces 
derniers mots. Il savait que ce qui suit im- 
médiatement dans Horace , . ' . * 


* a’JEtmeâ 

Ts ’ me inx*otvo»e,a, ’ - 

<t Et je m’enveloppe dans ma verti^ » ~ ^ 

J-'.* . ■ î- 

^ . 1 . 

pouvait paraître indiquer une plus haute 
idée de son mérite ou de son désintéresse- 
ment qu'il ne lui convenait de l’avouer ; il 
baissa les yeux .sur le parquet. Un moment 
ou deux de silence eurent lieu, pendant 
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lesquels toute lattention était dirigée sur 
lui , de tous les côtés de la salle. Pendant 
cet intervalle, il prit doucement son mou-l 
choir dans sa poche , le passa une ou deux 
fois sur ses lèvres; et alors, comme sortant 
d’un embarras momentané, il ajouta avec 
emphase , en frappant de sa main sur la 
table : 

Probamque '■ ' . 

Pauperiem sine dote quœro. ■ - i. 

« Et je ne cherche qu’une pauvreté probe et honorable, u 

Peut-être ne trouverait-on pas dans l’an- 
tiquité un trait d’action oratoire plus beau 
ni plus imposant. En supposant même que 
tout le passage fût étudié et préparé , la 
délicatesse de l’omission n’est pas moins 
admirable. Je crois cependant que les pas- 
sages qu’il cita et celui qu’il supprima, lui 
furent également suggérés dans le moment 
par scs émotions et son jugement. L’effet 
sur ceux des membres qui le comprirent 
bien , répondit au mérite de l’orateur. Mais 
M. Pitt, sachant qu’une grande partie de 
ses auditeur?, et sur-tout les membres cam- 
pagnards étaient peu versés dans les écrits 



^ f^.’ Hes auteurs du siècle d’Auguste, et peu 
familiers avec Horace , montrait toujours 
P heaucoîip de circonspection à citer les clas- 
fc siques. Pendant quatorze années que je Taî 
I Tiabituellement entendu parler à la chambre 
I des communes, je doute qu’il ait fait plus 
de huit ou dix citations. Fox et Shéridan , 
qtioique moins retenus sous ce rapport , 
g n’abusaient cependant point de leur science , 
et ne prodiguaient pas sans jugement les 
trésors d’anciénne littérature qu’ils possé- 
daient. L’enthousiasme de Burke , sa mé- 
■ÿ. moire inépuisable et son imagination bril- 
u~ lante, le reportaient plus souvent aux 
temps de Virgile ou de Cicéron.* Quant à 
Barré, lorsqu’il citait du latin, il avait or- 
^ ' dinairement l’attention de le traduire pour 
les membres campagnards. q 

Le triomphe de la coalition parut assuré. 
I Le ministère eut une minorité de voix, 
à la fin des débats , qui se terminèrent fbrt 
r ' tard , et dans une séance fort nombreuse. 

^ Cependant- nulle censure directe ne fut 
^ adressée à l’administration; la condamna- 
ition du traité fut exprimée en termes très- 



mander. » 11 ne s’ensuivit nullement qu ü 
dût y avoir un changement dans laduii-' 
nistration. O 

Mais toutes les spéculations politiques 
furent tout à^oup déroutées par la demi ^ 
sion immédiate de lord Shelbume; fait 
singulier qui, dans le temps, fut interprété 
et expliqué de diverses manières. 

Quand la première tentative- faite par le 
roi. pour former une nouvelle administra- 
tion , eut échoué, on avança plusieurs pro- 
positions pour maintenir et renommer Iç 
ministère existant, quelque ditficUe qu’une^ 
telle entreprise pùt paraître dans les cir- 
constances. M. Pitt, désirant se conformer 
aux intentions du roi, dans un point qui 
coïncidait avec tous ses projets d’élévation 
et d’ambition personnelles, se laissa per- 
suader de promettre qu’il accepterait la 
place de premier lord de la trésorerie, outre 
celle de l’échiquier; et pendant vingt-({uatre 
heures, il remplit, en quelque sorte, cçft 



vvAiipo, un dcuLux examen. lui ijt recon- 
^naître l’impossibilité d’établir un gouverne- 
ÿ ment qui promit d’être durable , ou qui pCrt | 
^ résister à la coalition dans la chambre des 
communes j et il rétracta, à regret, ses en- 
gagemens. Le roi, réduit presque au déses» 

” P°‘*’ de contrariétés, et hors d’état 

d effectuer son affranchissement, forma très- 
^ certainement le projet extraordinaire de se 
rendre dans ses états électoraux, et de lais- 
■' scr pendant quelque temps à la coalition le 
pouvoir dont elle s’était emparée de force. ® 
' Mais quand il communiqua au chancelier 
"ses intentions, ce ministre, loin de l’en- 
u courager dans ce dessein , le désapprouva 
, de la manière laplus forte. « Rien n’est plus 
aisé, sire, dit-il avec son ton de voix et son 
que d’aller en Hanovre; mais H 


air severes 



à faire une démarche si imprudente et si 
hasardeuse. Le temps et la patience remé- 
dieront aux maux actuels. » Le roi, heureu- 
sement pour lui-même, se rendit au sage 
et salutaire conseil de lord Thurlow. 

^ Parmi les personnes distinguées qui “ 
avaient brillé sous le règne de Georges III , 
et qui vers ce temps disparurent du grand -r 
théâtre du rhonde , on peut nommer le , 
général sir John Irvvin. Sa personne, ses . “‘JjS 
manières et sa conversation étaient faites 

il semblait se trouver dans “ 


pour la cour, ou 
son élément naturel. Quoiqu’il avançât en 
âge , sa figure grande , noble et gracieuse , 
parée de tous les avantages de la toilette , et 
accompagnée d’un cordon et d’une étoile, le 
rendait remarquable dans toutes les so- 
ciétés. Il me rappelait toujours les maré- 
chaux de France, tels que Saint-Simon les 
a peints, sous le règne de Louis XIV. Sa 
politesse, quoiqu’un peu cérémonieuse , 
était cependant naturelle et séduisante. 
Peut-être ses talens militaires, du moins 
ses ennemis l’assuraient ainsi , n’étaient-ils 
pas aussi brillans que son extérieur; mais 



il ne s’en était pas pour cela élevé phis 
lentement aux honneurs et aux grades de 
sa profession. Outre un régiment et un 
gouvernement qu’il tenait de la couronne, 
occupé pendant plusieurs années la 

en Irlande, 


il avait 

place de commandant en chef 
avec des avantages et des appointemena 
très-considérables. Mais aucun traitement, 
quelque fort qu’il fût , ne pouvait suffire à 
ses dépenses , qui , n’étant jamais retenues 
dans des bornes raisonnables, finirent par 
l’envelopper dans des difficultés inextrica* 
blés. Un fait qui s6ra difficilement cru, 
c’est qu’à une des fêles qu’il donna, en 
1781, à Dublin, au lord lieutenant, il fit 
placer sur la table, comme principale pièce 
du dessert, une représentation de la forte-, 
resse de Gibraltar, investie par les troupes 
espagnoles, le tout en sucreries. C’était une 
copie fidèle de ce roc célèbre , si cher à la 
nation anglaise, avec les ouvrages, les batte- 
ries et l’artillerie des assiégeans, qui jetaient 
des balles de sucre contre les murailles. La 
dépense de cette pièce magnifique ne naonta 
pas à moins de i 5 oo livres sterling j ce qtU 
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doit paraître tellement incroyable, cpie si je 
n’en avais pas reçu l’assurance de lord Sack- 
ville, je ne hasarderais pas de l'avancer dans 
ces Mémoires. 

La plus grande intimité subsistait entre 
,ce seigneur et sir Irw'in,qui dut une grande 
partie de son avancement et de ses succès à 
la protection de Lionel , duc de Dorset. 
L’amitié désintéressée de lord Sackville con- 
^ tinua de porter Irwin au parlement, comme 
son propre collègue pour East-Grinstead , 
après que celui-ci fut revenu d’Irlande ; ce 
qui eut lieu à la dissolution de l’administra- 
tion de lord Norlh , et dura jusqu’à l’époque 
où le général quitta définitivement l’Angle* 
terre. Décoré de l’ordre du Bain, qui alors 
procurait beaucoup de distinction , et qu’il 
ne manquait jamais de porter quand il ve- 
nait à la chambre, il avait un air imposant. 

Lors même que, le matin, il était le moins 
habillé, il portait sur son frac une petite étoile 
brodée, sans laquelle il paraissait rarement. 

Ses vètemens de hussard, pour les voyages J 
^avaient aussi cette brillante marque de chc- 
valerie. , Personne ne connaissait mieux la ^ 







S valeur id’un bel extérieur, aidé de manières :? 
W agréables; et Philippe, comte de Chester- - 
field, lui-même , n’avait pas étudié l’art de se 
<lonner des grâces avec plus de succès. Il 
était impossible de posséder des manières 
' séduisantes, sans affecta lion, ni un ton ; 

meilleur. Avec de tels moyens de réussi, il 
' n’est pas surprenant qu’il ait obtenu à Saint- 
- James un grand degré de faveur. Le roi le 
considérait et le traitait comme une per- ’ 
; sonne dont la conversation lui causait un 
■ plaisir particulier. Il se plaisait souvent à I 
causer long- temps avec un courtisan dont- ; 
; les talcns pour le colloque , quoique fort ^ 
-'•étendus, étaient toujours retenus dans les 
bornes d’un profond respect, et qui n’ou- 
bliait jamais , même pour un seul instant, le ' 
caractère du prince auquel il s’adressait. 
Irwin , quoique homme de; bon ton , aimait 
tous les plaisirs de la table, et s’y livrait sans 
contrainte. Le roi, ignorant cette particu- 
larité, lui dit un jour, en parlant avec lui 
■î^'de sa manière de vivre : « On m’a dit , sir 
^f^Tohn, que vous aimiez bien un verre de^ 
W& : vin. » Ceux, Sire, qui ont rapporté ceci à 





' ' W^ ' '■ ^ ^ "'’ïÿë 

.votr#' tnajesté, répondit -il en s'inclinant 
profondément , m’ont fait une grande injus- 
tice. Ils auraient dû dire une bouteille. » ‘i. 

..a première épouse de sir John Irwin, 5; . 
fille du célèbre médecin sir Edward Barry, *W 
jui a écrit avec tant d’élégance et de savoir^.-p 
sur les vins des anciens , ne lui donna pas 
d’enfans j quelque temps après il forma un^^ 
mariage plus obscur. A son retour en An-^S 
gleterre, ses dettes devinrent si nombreuses 
et ses créanciers si importuns, que, quoi- . ÿ 
que en qualité de membre du parlement , sa 
personne fût en sûreté , il lui fut impossible r ^ 
de rester plus long-temps en Angleterre. Il 
qukta donc secrètement sa maison élégante X 
dans Piccadilly, en face de Green-Park , et se ^ 
retira sur le continent. Ayant débarqué en 
France , il loua un château dans la province 
de Normandie , où son rang militaire lui ,.^. 
assura le respect des personnes d’alentourl^i^f 
Cependant, il éprouva bientôt de telles dif- 
ficultés pécuniaires , que , ne pouvant plus P 
former l’espoir de jamais revoir son pays, il 
traversa les Alpes et se rendit en Italie. Je 
crois qu’il mourut à Padoue , vers le mois de 



mai 1788, dans une grande obscurité, quoi-- 
qu’il ne fût pas dans la détresse. Le roi ^ qui; 
regrettait sincèrement son départ d’Angle-j 
terre, et qui en connaissait bien les causes, 
exprima souvent le chagrin qu’il éprouvait 
de ses malheurs. Il tâcha de les adoucir, en 
envoyant à sir Irwin 1000 livres sterling en 
deux paiemens. Je liens ce fait de feu sir 
Charles Hothanr, qui, je crois, transmit lui- 
même à sir Irw’in le premier don de 5 oo liv. 
sterling de la part de Sa Majesté. 

Pitt, profilant d’un moment de loisir poli-' 
tique que le triomphe de la coalition et la 
retraite du parlement lui laissaient , voulut 
jeter un coup-d’œil rapide sur le contiuaihty 
qu’à peine il avait visité jusqu’alors. Comme 
s’il eût prévu qu’aucune autre occasion ne 
s’offrirait à sa curiosité , il passa le détroit 
de Calais, et se dirigea d’abord vers les Pays- 
Bas. M. Georges Rose, qui avait été un des 
secrétaires de la trésorerie, quand Pitt avait 
la place de chancelier de l’échiquier,- et qui 
depuis s’est élevé, par ses services ou se» 
lalens distingués en finances, jusqu’à des 
postes l>eaucoup plus élevés, l’accompa- 
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gnait. Je les rencontrai, par hasard, à An - 
vers. Pitt, se rendant ensuite à Paris, lut^ 
présenté par noire ambassadeur, le duc de 
Manchester, à Louis XVI , à Fontainebleau, ' 
où la cour de France passait toujours une 
partie considérable de l’automne. Son nom 
et la renommée de ses lalens l’avaiqnt pré- 
cédé, et disposaient tout le monde à l’ad-, 
mirer; mais le roi, obéissant à l’étiquette 
qui l’empêchait de parler aux étrangers pré- 
sénte'sàla pour, et d’ailleurs naturellement^^ 
réservé, ne causa pas, je pense, avec Pitt.';: v 
La reine , que l’énergie de son caractère 
affranchissait de cette retenue, le traita avec 
une grande distinction. Marie-Antoinetie 
entra en conversation avec lui, autant que 
les manières froides de Pitt, augmentées 
par sa connaissance imparfaite de la langue 
française, purent le permettre. «Monsieur, 
lui ^it-elle d'un ton plus expressif que ses 
L paroles mêmes, lorsqu’il se retirait, je suis 
charmée de vous voir et de vous avoir vu. /» 

Pitt eut soin de terminer sa petite extor- 
sion assez tôt, pour être de retour à Londres 
avant l’ouverture du parlement. . v 








Tandis que les deux çhefs du ministère et^ 
de l’opposition étaient occupés, l’un de ses^v 
fi ; ‘ devoirs en Angleterre , l’autre sur le conti-" f 
nent , le roi se livrait à un abattement cons- J v 

- Oi>, ' 

tant. Durant tous les troubles de son règne, 
lorsque Wilkes et Junius excitaient ses su- ' 
jets à ne pas l’aimer, pendant les époques ' 
les plus affligeantes de la guerre d’Amérique,'^ *. ■ 
ou quand la capitale offrait les tableaux si- 
nistres des fureurs populaires il avait mon- • ' : . 
tré un air serein et manifesté une fermeté _ 
inébranlable; mais son courage succomba 
sous les liens dont la coalition l’avait chargé. 

Son égalité d’humeur, sa douceur de ma- O 
nières, sa gaîté l’abandonnèrent en grande 
rr partie. Il devint silencieux, pensif et taci- '' 
jS tume. Quelquefois, lorsqu’il demeurait à 
P Windsor, il montait à cheval, accompagné 'i 
-■ d’un écu^’cr et d’un seul*valel. Après avoir. 

parcouru dix ou douze ftailles , sans presque 
f ouvrir la bouche, il mettait pied à terre', 
pour examiner sa' meute ou voir ses tra- 
vaux agricoles. Alors , remontant à cheval,' 
il retournait à la demeure de la reine, tou- ■' 

“ ' jours pensif et mélancolique. De temps eu 

f' ^ ^ i' 
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temps, il àdmetlait M. Jenkinson et lord 
Thurlow, tous deux conseillers privés, à 
lui présenter leurs respects. Il répétait au 
dernier de ces deux personnages distingués 
le désir qu’il lui avait déjà exprimé d’aller, 
pour quelques mois, dans ses possessions 
électorales, et d’abandonner tout à fait aux 
ministres le pouvoir dont ils s’étaient em- 
parés. Mais lord Thurlow lé dissuadait de 
nouveau d’avoir recours, pour se mettre en, 
liberté, à aucun expédient violent ou forcé; 
il 1 exhortait à attendre une occasion favo- 
rable, que 1 impétuosité ou l’imprudence de 
Fox lui fournirait probablement de secoUer 
le joug de la coalition^- Le temps offrit bien- 
tôt au roi le moment favorable de mettre ce 
conseil à exécution. v 

Le roi étant inflexible dans sa résolu- 
tion de ne plus créer de pairs anglais sur la 
recommandation des ministres, ils se con- 
tentèrent de lui remettre une liste de huit 
ou neuf pairs irlandais. Quoique avec répu-« 
gnance,il consentit enfin à exercer cet acte 
de sa prérogative. 

A peu près v^s le même temps, les trai- 

.!• 21 
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tés de paix définitifs furent conclus avec la 
France etjl^Espagne, tandis que David Har- 
tley, envoyé à Paris dans ce dessein, signait 
un autro traité avec l’Amérique. Hartley 
était membre de la chambre des communes 
pour la ville de Hull. Quoique dépourvu de 
manières avantageuses, il possédait quelque 
talent., une probité sans tache et une appli- 
cation infatigable au travail. Sa vue, qui était 
très-basse, le'forçàit toujours à porter des 
lunettes. Le parti Rockîngham n’avait point 
un partisan plus zélé; mais, dans le parle- 
ment, l’insupportable longueur et 'l’insipi- 
dité de ses discours le rendaient tout à fait 
fatigant, mênrre^à ses amis. Sa marche vers 
la tribune faisait toujours l’effet d’une cloche 
sonnant le dinerl Un jour, il épuisa ainsi 
la patience de son auditoire , et fit presque 
entièrement évacuer In chambre, réduite de 
3oo personnes à environ 8o, à moitié en- 
dormies. An moment même où l’on s’atten- 
dait qu’il allait finir, il demanda tout à coup 
que l’on fit lecture de la loi contre les at- 
troupemens f comme étant un document 
nécessaire pour éclairer prouver quel- 
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ques-unes de ses précédentes assertions. 
Burke, assis près de lui , et désirant parler 
sur la question agitée, avait bouillonné d'im- 
patience, pendant plus d’une heure et demie. 
Se voyant si cruellement déçu , il fit un saut 
et s’écria : « Ba loi contre les attroupemcnsi 
mon cher ami, pourquoi donc faire? Ne 
voyez-vous pas que la réunion est déjà com- 
plètement dispersée ? » Le sarcasme spi- 
rituel de cette remarque sur l’état de la 
chambre, qui ne présentait guère que des 
bancs vides , devint plus piquant encore par 
la manière dont Burke le proféra. Toutes 
les personjtes présentes éclatèrent de rire, à 
l’exception deHarlley, qui ne changea point 
de contenance , et insista pour que la loi fût 
lue par un des secrétaires. 

J'ai entendu dire au dernier comte de Li- 
verpool, alors M. Jenkinson,'que Hartley 
se leva pour parler, vers cinq heures , pen- 
dant la session de 1779, au mois de juin ou 
de juillet. On comprit généralement qu’il 
continuerait sans doute d’être' long-temps 
sur ses jambes , attendu qu’il devait conclure 
en faisant une motion. M. Jenkinson profita 


( 324 ) 

dé l'occasion pour prendre l’air. Il allk donc 
de la- chambre à sa maison , dans Parliament- 
street ; de là , montant à cheval, il se rendit 
à nne campagne qu’il avait louée à quelque 
milles de la ville, fl y dîna , s’y promena 
quelque temps , et dans la soirée revint à 
Londres, au petit pas. Comme il était alors 
près de neuf heures , avant de se rendre One 
seconde fois à la chambre, il envoya un do-' 
mestique à mistriss Bennet , la concierge, 
poursavoir les noms des principaux membres 
qui avaient parlé dans le cours des débats, 
et pour apprendre aussi vers quelle heure il 
pouvait paraître probable que l’on se sépa- 
rerait. Le domestique apporta la réponse 
que M. Hartley continuait à parler ; mais 
qu’on espérait que bientôt il hn irait , et que 
personne autre que lui n’avait encore pris la 
parole. En effet, lorsque M. Jenkinson peu 
de temps après entra dans la chambre , 
Hartley était exactement dans la même place 
et la même attitude où il était cinq heures 
auparavant , ne s’embarrassant ni de l’irripa- 
lience générale de ses auditeurs, ni du pro- 
fond repos dans lequel la majorité des mem- 
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brc8 était plongée. Toute incroyable 
parait cette anecdote, je l’ai rapportée sans 
exagération. 

« L’autome anaena une tranquillité univer-^ 
selle , la paix avec la Hollande ayant suivi 
les traités faits avec la France , l’Fspagne et 
l’Amérique. Dans l'Inde , les hostilités avec 
les Marattes étaient depuifflong-^temps ter- 
.minées; la mort d’Hyder Aly , l’ennemi le 
plus formidable que nous eussions à combat- 
tre, en Orient, eut lieu en décentre 1782. 
£lle nous mit en état de continuer d^ns cette 
partie du monde la lutte avec la France, 
jusqu’à ce que la nouvelle d’une pacification 
générale en Europe parvint à Madras. Je 
profilai d’une circonstance heureuse pour 
envoyer dans l’Indç la première indication 
de cet évènement, et j’arrêtai ainsi l’effusion 
dusang. Lord Walsingham, qui m’hwiorait 
de son amitié , ayant en sa possession deux 
^zcttes, extraordinaires , imprimées le x 3 
janvier 1783, m’en donna une. Je l’envoyai, 
le 25 de ce même mois, parla poste et parla 
voie de terre, dans les directions de»Vienne, 
Constantinople , 4 -lep et Bassora , à un ami 
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à Madras. Elle contenait les préliminaires de 
paix qui venaient d’être signés à Paris, entre 
la Grande-Bretagne, la France et l’Espagne^ 
Les ministres du roi, ainsi que la compagnie 
^es Indes, étaient obligés également., par 
des principes d’humanité et de politique , à 
devancer cette gazette. Mais lord S_ydnéy> 
alors secrétaire-d’état de ce département, dif- 
féra d’envoyer la frégate /e Crocodile avec la 
nouvelle de la paix, attendu que l’adminis- 
tration n’élait pas encore 'organisée ;'*état dè 
choses, qui, après la retraite délord Shelburné, 
occasionna penidant plusiéurs seniainés une 
espèce de suspension dans les travaux. ;Les 
directeurs de la compagnie restèrent pouf 
la même cause dans l’inartion ou la négli- 
gence. Ma gazette fut reçue à Madras vers le 
milieu du mois de juin suivant. Six semaines 
•entière s’écoulèrent depuis ce temps, avant 
qu’aucune communication officielle de la 
cour de Versailles, du gouvernement bri-» 
tannique, ou de la compagnie des Indes ar- 
rivât à la côte de Coromandel. Quand ma 
nouvelle parvint dans cette partie du globe , 
notre position pouvait y être coiftidérée 
! 


Digitized by Google 




( 5»7 J) 

comme fort critique. Nous avions formé le 
siège de Cuddaloref et à chaque instant nous 
craignions une sortie de l’ennemi, dont les 
forces dans la place excédaient de beaucoup 
le nombre de nos propres troupes, postées 
dans les rétranchemens. Dans tés circons- 
tances , lord Macartney , alors gouverneur ^ 
de Madras, dépêcha sonsecrélaire,sir George 
Staunton à Cuddalc^e , avec la gazelle que 
mon ami lui avait remisé. Bussy , qui corn- 
mandaitles forces françaises , reconnut son 
authenticité , et consentit à faire immédiate- 
ment publier une suspension d’armes. Lors- 
que , au commencement de 1784 , on reçut 
à Londres, de IVfadr’as, la nouvelle d’un fait 
si extraordinaire , et que l’on Reconnut les 
avantages’qu’il avait procurés à la compagnie 
des Indes orientales, un membre du conseil 
des directeurs, qui jouissait dans Leaden- 
hall-street d’une grande considération, fut 
frappé de Tulilité que le publicavait recueilli 
de mon action. Il témoigna le désir de me 
procurer quelques marques honorables de la 
satisfaction ou de la reconnaissance de la 
compagnie. Mais lorsqu’il en parla au pré- 
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sldent et à un membre du conseil, ils obser- 
vèrentque me remercier d’avoir envoyé dans 
rinde la nouvelle de la conclusion de la 
paix, ce serait en quelque sorte .condaijmer 
implicitement le long délai quMls avaient mis 
eux-mêmes à faire connaître cet évènement, 
et s’accuser de négligence. L’affaire fut donq 
-oubliée; mais je ne me la rappelle pas moins 
comme unedes meille^es actions de ma vie. 

Hyder Aly , qui s’était élevé du rang de 
simple officier au service de son prince , le 
raja ou souverain de Mysore , à la posses- 
sion du pouvoir suprême dans pays , était 
sans comparaison le plus ^and homme que 
l’Inde eût viy depuis l’entree de Nadir Scbah 
dans Delhf, ou peut-être depuis la mort 
d’Aurengzeb. Deux fois Hyder ravagea le 
Carnate et pénétra jusqu’aux portes de Ma- 
dras. Sa première irruption eutlieu en 176g. 
On peut dire qu’elle dicla le traité de paix 
' qui se conclut sous les murs même de cette 
ville. Le gouverneur Dupré présidait alors 
aux affaires de la compagiîie des Indes 
orientales sur la côte de Coromandel. Il eut 
plus d’une entrevue avec Hyder, pendant les , 
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négociations pour établir ou accélérer les 
conclusions du traité. Insensiblement, lors 
de ces conférences personnelle^, à mesure 
que la méfiance réciproque s'évanouissait, 
le Nabab fit à Dupré plusieurs questions , ' 
indiquant à la fois l’étendue de son esprit et 
l’aisance familière de ses manières. Une defe 
•circonstances qui excita le plus la surprise 
du gouverneur anglais, lut de voir que Hy- 
der n’avait point de sourcils, ni même un 
seul cheveu. Un homme se tenait constam'- 
ment près de lui. Sa seule fonction consis- 
*tait à enlever , avec une paire de petites 
pinces, le premier cheveu qui.paraissait sur 
la tête du Sultan. Hyder , s’apercevant de 
la sifrprise qu’éprtîuvalt Dupré , lui dit : « Je 
vois que vous êtes étonné de ce que je n’ai 
pas de sourcils, ainsi que de mon attention 
à faire enlever tout cheveu qui parait sur ma 
tête : je vais vous en expliquer la raison. Je 
suis le nabab de My,sore , et c’est pour moi 
tme affaire de politique que mes sujets ne 
voient dans mes étals aucân visage sembla- 
'bie à celui de leuc souverain.» Dupré assura 
sir John Macpherson|^uquél if rapporta celle 
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anecdote, qu’il croyait que celte idée d’Hyder 
prouvàit en lui une grande connaissance de 
la nature humaine, et principalement de ses 
sujets. «Car., ajouta-t-il , l’impression que la 
physionomie du Nabab fit sur moi , ne fut 
pas peu accrue par sa singularité. » D'après 
le témoignage général de tous les Européens 
qui eurent occasion de voir ce prince extra- 
ordinaire , il est hors de doute que ses ma- 
nières,^sa voix, sa contenance étaient les 
plus douces elles plus aimables que l’on pùt 
imaginer, lorsqu’il désirait plaire ou qu’il 
affectait d’être gracieux et bon. Mais il était 
terrible et souvent féroce dans sa colère , 
comme le calife Haroun Al-Raschld, ou 
comme Pierre de Russie. Il mourut d’ab- 
cès ou de cancers dans les reins, ils furent 
probablement les conséquences de ses dé- 
bauches, et le firent périr avant qu’il parvint 
à la vieillesse. 

Je passai une partie considérable, de 
l’automne avec lord Sackville à Drayton , 
en Ndrlhamptoftshire. Quoique dans sa 
soixante-huitième année , il conservait l’ac- 
tivité du corps*, la gqjlé du caractère et la 
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possession parfaite de toute ses facultés, 
Draybon avait auparavant appartenu aux 
Mordauuts , comtes de Petersborough ; il 
devint ensuite la propriété de Hepci, duc 
de Norfftlk, par son mariage avec lady 
Marie Mordaunt, sous le règne de Guil- 
laume III. 11 ne garda cependant pas long- 
temps cette terre, ayant divorcé d’avec la 
duchesse, à cause d’une liaison criminelle 
qu'elle ontretebait avec sir John Germain. 
.Comme le duc n’avait point d’enfans d’elle, 
Dray um revint à cette dame. La chambre qui 
-avaitété occupée par sir John Germain, lors- 
qu’il venait au château, du temps du duc de 
Norfolk, communiquait par un cabinet sp|^ 
cieiîx et sombre avec un vaste appartement, 
4 alors chambre à coucher de la duchesse. Ce 
cabinet était partagé par une cloison de bois, 
4’environ six pieds de haut , et qui /l’attei- 
gnait cependant pas à la moitié de la hauteur 
du plafond. Sir John étant parvenu au lit 
de la duchesse par le cabinet en question, fut 
un jour presque surpris par le duc, qui, ve- 
nant inopinément à la porte et la trouvant 
fermée , demanda à entrer. L’amantainsi in- 
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terrompiijTi’eut que le temps de sauter d;ti 
lit en chemise, de gagner le cabine» et d« 
monter à 'califourchon sur la cloison. Il s’y 
tint fort alarmé, et n’ôsant descendre de l’au- 
tre côté, parce que le Bruit aurait flécouvert 
le lieu de sa retraite. Comme pour àccraitre 
ses appréhensions , le petit chien de la du- 
chesse, qui était couché près de son lit , 
inquiet de cet accident, le suivit à la porte 
du cabinet , aboyant' avec violence pendant 
tout ce temps. Le duc cependant ne décou- 
vrit pas , et mêrrre ne soupçonna point l’îh- 
fidélité de sa femme. L’amant regagna donc 
en sûreté sa propre chambre , après avoir 
])assé quelques minutes dans une situation 
très-périlleuse et non moins ridicule. < * 

C’est un' objet de curiosité très-naturel • 
que d’examiner Pîtt à Cette époque criti- 
que de sa vie, où il lutta contré Fox peiv 
dant plusieurs mois. Il n’avait pas alors plus 
de 34 demi ; et eii conséqyence , il 

notait pas même parvenu à l’âge où beau- 
coup de -personnes'^' d’après les dispositions 
testamentaires de leurs parens, sont encore 
légalement considérées comme dans un état 
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d« tutèle ou ^ minorité. Sa taille était hauti^ 
et mince , mais sans élégance ni grâce. Sa 
personne , prise dans son ensemble , n’of* 
frait point le beau caractère ni Vintelligence 
de la figure de Fox , dans tous les 'traits 
duquel, son ame était fortement empreinte. 
Ce n’était que quand le regard de Pitt ani- 
mait ses traits naturellement doux , qu’ils an- 
nonçaient une profonde intelligence. Même 
lorsque Fox était fen repos , on ne pouvait 
le prendre pour un homme ordinaire. Pitt, 
s'il n’était pas repoussant dans ses maniè*- 
res , avait du moins de la froideur , de la 
roideut et qaanquait d’aménité. Il ne pa- 
raissait jamais inviter à l’approcher ou en- 
courager à le connaître, quoique, quand 
on s’adressait à lui, il*pût être poli , contmu- 
iiicatif, et par occasion gracieux. Le 'sourire 
ne lui était pas naturel , même lorsqu’il 
siégeait sur le banc de la trésorerie. Là > 
placé au faite du pouvoir , entouré de sui~ 
vaps, d’admirateurs et de flatteurs, if con- 
servait un gravité plus sombre que son an- 
tagoniste , qui tv)'ait seûlement autour dty 
lui les compagnons de sa disgrâce polili- 
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^ue, de sa pauvreté et de se^ privations. 
Dès le moment que Pitt entrait dans la 
chambre des communes, il montait l’es- 
calier d’uo pas vif et ferme, la tête haute 
et renversée en arrière; no regard.aqt ni 
à droite ni à gauche ; ne favorisant d’un 
signe ni d’un regard aucune des personnes 
assises à ses côtés , et dçnt plusieurs qui* 
possédaient 5,000 liv.st. de revenu auraient 
été flattées même d’une si légère marque d’at- 
tention. Ce n’était pas ainsi que lord North 
QU Fox traitaient le parlement , et le par- 
lement n'aurait pas aus^ patiemment .en- 
duré d’eux cette hauteur; ma^ Pitt sem- 
blait fait pour commander’ à l’assemblée à 
laquelle il s’adressait -^ encore plus que pour 
la persuader ou la convaincre. 

Lorsque, dans la fleur de la jeunesse , il 
fut placé à la tête de l’administration, il 
ne manifesta aucuns des défauts ni aucunes 
des vertus qui ordinairement accompagnent 
cette époque de la vie, Charles XII , roi de 
Suède , n’aurait pas pu montrer plus de 
froideur, d’indifférence d’apathie à l'é- 
gard des femmes ; trait de son caractère sur 
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lequel ses ennemis s’éteiidaient avec une sa- 
tisfaction maligne :* ses amis nfettaient la 
même obstination à repousser ce reproche. 
Pour le jiistiHerdu defaut que l’on supposait 
dans sa conformation , ils disaient tout bas 
qu’il niêtait pas plus, chaste que les autres 
hommes, quoique plus décent dans ses plai- 
sirs. Ils affirmaient qu’il faisait de fréquentes 
visites à une dame distinguée par ses char- 
mes , qui demeurait- de l’autre côté du pont 
de Westminster ; mais Je n’ai jamais pu ap- 
prendre d’aucun d'entr'eux le nom ni la 
demeure de cette personne. L’insensibilité 
apparente de Pitt envers les femmes et sa 
.chasteté, étaient au nombre des sujets sur 
lesquels la minorité exerçait son esprit 
ou plutôt sa malveillance; comme s’il eût 
été nécessaire que' le premier ministre de 
Georges III fût, ainsi que le chancelier de 
Charles II , « le plus .grand libertin de ses 
états. » Je me rappelle que, peu de temps 
après l’époque où Pitt fut confirmé dans le 
pouvoir , il fut attendu par la chambre des 
communes pour l’âffaire du jour , pendant 
quelques instans. 11 -était allé à la chambre 
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clés pairs;. mais comme mistress Siddons 
devait jouèr le rôle de Belvidera (i), le soir 
même , et que Fox , quaod il le pouvait , ne • 
manquait jamais d’aller à l’orchestre de 
Drury-Lane , l’opposition attendait le retour 
de Pilt avec impatience, pour proposer un 
ajournement. Dès que la porte s’ouvrit et 
qu’il parut, un membre de ce parti, versé 
dans la littérature classique , s’écn*» : 

Jam redit et virgo ! (2) 

« Void U vierge qui revient. » ^ 

•Au re'fete , si le ministre voyait les femmes 
avec indifférence , fl n’était pas ennemi du 
vin ni des plaisirs de la table. Une goutte , 
héréditaire se manifesta de bonne -heqre ' 
dans sa constitution ; et, augmentée par des' 
afïliclions politiques , domestiques ou étran- 
gères , elle l’emporta à l’âge de 4y ans* il 
’ avait toujours besoin du stimulant de la 
boisson. Ce n’.était donc pas tant chez lui 

, » t 

(1) Personnage très -palhe’tique de la Venise 
Sauvée d’Olwa_y. 

(2) C’est le commencement d’un vers d’une 
e’gloguc de Virgile. * 
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un plaisir ou une passion qu’un besoin phy- 
sique , quoiqu’il cédât à ce besoin sans 
grande résistance. Dans l'automnéde 1784» 
il manqua d'étre victime d’une de ces réu- 
nions joyeuses dans lesquelles le maître de la 
uaaison ne recommandait pas plus la sobriété 
que les hôtes ne la pratiquaient. Lord Thur- 
I0W9 alors chancelier , Pitt et Dundas re- 
venaient , par amusement ^ très-tard dans la 
nuit , et à cheval , à Wimbledon. Ds avaient 
diné à AddîScombre, terre de M. Jenkinson, 
près Croydon. Ils virent la barrière entre 
Tooting et Streatham ouverte. Ne possé- 
dant plus leur prudence ordinaire, et n’ayant 
près deux aucun domestique , ils passèrent 
la porte d’un pas rapide , sans s’arrêter pour 
payer la passe , et sans écouter les remon- 
trances du receveur, qui courait après eux. 
Les prenant pour des voleurs qui avaient 
depuis peu commis des déprédations sur 
cette route, il tira dans leurs dos la charge de 
son mousqueton ; mais par hotiheur U ne 
les blessa pas. On fait, dans le poème de la 
Rolliade, allusion à ce lait curieux; qui four- 
nit à l’opposition un sujet de plaisanterie , 

II. 33 
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quoique peut-être elle ne fût pas contente 
du résultat : 

M Comme il errait de nuit dans la plaine, 
ayant perdu sa raison dans le champagne de 
Jenkinson , la main d’un paysan , si un juste 
destin ne s’y fût opposé , eût répandu le 
sang d’un premier ministre , en le prenant 
pour un voleur, », . ^ 

Il est probable que , depuis Charles II , 
aucuns personnages à la télé' du ministère 
ne burent plus que Pittet ses compagnons ; 
car à ceux qui viennent d’être nommés , il 
faut ajouter le^ucdeRullandet lord Gower, 
qui , ni l’un ni l’autre , ne professaiei^ni ne 
pratiquaient la mortification. Une fois, mais 
seulement une fois , la chambre des com- 
munes remarqua dans le premier ministre 
et dans le trésorier de la marine une dévia- 

f 

tion d’une stricte sobriété.Elanl venus après 
un repas qui n’était pas d’une espèce pytha- 
goricienne , ils se trouvèrent hors d’état de 
suivre les débats ou de répondre aux argu- 
mens de la minorité. Ou ne prit cependant 
aucun avantage de cet acte unique d’intem- 
pérance, .dont on ne parut pas s'apercevoir. 
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La séance fut levée , et on oublia le fait. Fox 
ne s’ J^osa jamais eh place ou hors de place 
à de semblables observations. Il était toujours 
frais ; mais le banc de la trésorerie , sous le 
ministère de la coalition , ne manqua pas de 
nobles membres disposés à faire circuler 
les bouteilles. 

Un défaut capital de Pitt , ce fut son 
manque d’économie. II était en lui naturel , 
héréditaire et insurmontable. Le grand 
comte de Ghatam , son père, eut également 
ce reproche à essuyer ; et jamais il ne con- 
nut , comme lord Holland , père de Fox , 
l’art de se procurer une grande fortune ; 
mais le premier M. Pitt, outre les places lu- 
cratifs et sans fonctions dusceau privé qu’il 
eut pendant plusieurs années, possédait la 
terre de Burton-Pynsent dans le comté de 
Sommerset, que lui avait légué sir William 
Pynsent,etune pension 3 ooo liv. st. par 
an venant de 'la couronne. Aucune de ces 
possessions ne parvint à son second fils, dont 
tout l'héritage ne se monta , je crois , qu’à 
6000 liv. St. Jamais il ne reçut d’augmenta* 
tion ostensible; excepté ün legs de 3 ooo liv.st. 
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que loi fit, en octobre 1787, le duc de 
Rutland., Pitt était si supérieur à toii(§énao- 
lumens ou acquisitions , qu'il dédaigna de 
demander aucune récompense , même du 
prince qu’il avaitscrvi silong- terops.M.Dun- 
das sollicita pour lui du roi la place de lord 
gouverneur des cinq ports. George III l’ac- 
corda aussitôt, quoique je sache qu’il avait 
eu d’abord intention de la donner au duc de 
Dorset. Les appointeniens furent fixés spécia- 
lement pour M. Pitt à 35 oo liv.st. par an, et 
auraient ^rmé une addition fort satisfaisante 
à son bien ; mais les déductions nécessaires 
à faire sur cette somme , ses dépenses pour 
changer ou embellir Walmer-Castle, et plus 
encore sa facilité ou sa libéralité à accorder 
de petites pensions à des ouvriers de toute 
espèce , invalides ou âgés , et appartenant 
aux cinq ports ; toutes ces causes combinées 
réduisirent la rece^e au-dessous de la moitié 
de son total ostensible. Cependant, lorsqu’il 
sortit du ministère , en 1801 , chargé de det- 
tes , il ne possédait pas d’autres moyens de 
subsistance. Quand on réfléchit à ces divers 
faits, on peut regretter, mais on ne s’étonne 
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pas qu'après avoir tenu les rênes du gou- 
vernement presque pendant toute sa vie , et 
conféré tant de dignités et dé places dans un 
espace de près de 1 5 années , il soit mort 
non seulement pauvre , mais accablé de 
dettes. ‘ 

Pendant la lutte qui eut lieu dans la cham- 
bre des communes entre Fox et Pitt , et qui 
dura plus de trois mois , l’histoire et l’exis- 
tence même de l’Angleterre furent Concen- 
trées tout ce temps entre les murailles de 
cette ‘ assenoblée.' On les chercherait vai- 
nement ailleurs. Toutes les fonctions du 
gouvernement furent arrêtées; tandis que le 
souverain y les pairs et la nation étaient spec- 
tateurs, et attendaient l’issue d’un conflit si 
extraordinaire , qui devait nécessairement 
imprimer à l’année commençante un nou- 
veau caractère. Jamais roi de la Grande-Bre- 
tagne ne fut dans une crise si importante 
depuis Charles I*' ; et lorsque l’on contemple 
ce spectacle, M . Pitt attire la principale at- 
tention. 

Dans l’histoire de ce pays , rien de posté- 
rieur à l’avènement de la maison de Bruns- 
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wick au < trône n’offre d'analogie avec sa 
position. Considérons qu’il lutta dans la 
chambre des communes contre une majorité 
dirigée par des talens tels que ceux de Fox , 
depuis le ig décembre 1783, jusqu’au g mars 
1 784; et que chaque jour, pendant ce temps, 
il pouvait. être mis en accusation. Réfléchis- 
sons quHl triompha d’un parti si considéra- 
ble , sans avoir prématurément^ recours à la 
dissolution de la chambre, jusqu’à ce qu’il 
eût terminé ses dispositions bécessairos de 
tôute espèce , et que la oaüon entière se.fùl 
déclarée pour.- lui. Nous admetudus aussi 
que , comme -il ne se vit jamais dans une 
telle situation , un semblable' exemple ne 
se renouvellera probablement jamais. Si, 
comme lord Temple le> désirait, il eût com- 
mencé par :dis.soudre le parlemeftt, aussitôt 
qu’il fut nommé chancelief de l’échiquier , 
en décembre '1783 , lorsque la nation et 
même les habitans.de Londres etde West- 
minster né connaissaient qu’imparfaitement 
lanature etle butdu bill pour lés Indes orieir- 
lales, présenté par force, il est possible que la 
contestation eût eu un résultat toutdiiTérenti 
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La défaite de Fox vint d’une erreur fon- 
damentale ou d’un faux calcul, dans lesquels 
au reste il fut entraîné par l’expérience de 
tous les débats parlementaires; savoir que 
la majorité de la chambre des communes 
pouvait forcer le monarque à renvoyer ses 
ministres , ou obliger les ministres eux- 
mémes à donner leur démission. Dans ses 
mains , cette arme constitutionnelle , jus- 
qu’alors irrésistible , perdit son effet et devint 
sans force. 11 attribua sa défaite à un esprit 
d’illusion qui , Comme lui et ses adhérens 
l’assuraient, avait rendu le peuple anglais 
incapable de distinguer la vérité d.e l’erreur, 
l’imposture delà réalité. Cependant, il n’est 
aucun sophisme capable d’aveugler complè- 
tement toute une nation sur des points si 
faciles à saisir par toutes les intelligences ; et 
s’il existait quelque illusion dans le jugement 
porté par l’Angleterre, sur la nature et sur 
le but du bill, elle subsiste encore au- 
jourd’hui. Mais il y en eut une autre dans 
laquelle tomba Fox lui-méme, lorsqu’il ima- 
gina à tort que la majorité de la chambre 
basse, de quelque manière quelle fût ac- 
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quise, et quelques mesures qu’elle adoptât» 
devait nécessairement donner des lois selon 
son plaisir au souverain , à la chambre des 
pairs et au public. Si le peuple entier d’An- 
gleterre ne soutenait pas le souverain et cette 
chambre haute » ils ne seraient » il est vrai » 
d’aucun poids dans la balance » lorsqu’ils se- 
raient engagés dans une lutte avec les vrais 
représentans de ce peuple, organes natu- 
rels de ses sentimens et de sa volonté. Char- 
les et Jacques II en firent également 
l’épreuve. L’un y perdit la vie , l’autre sa 
couronne. Mais George III ne tenta jamais 
d’exercer des prérogatives oppressives et abo- 
lies , sinon illégales. 11 ne voulut pas nous 
forcer à embrasser une religion prohibée par 
la loi et odieuse à ses sujets ; et jamais la 
constitution britannique ne manifesta son 
énergie secrète, avec autant de force que 
dans l’acte même d’arrêter cette assemblée , 
dont les membres , se disant les représentans 
de la nation , étaient devenus , en cette oc- 
casion , les instrumens de l’ambition d’une 
faction , ou plutôt d’un individu. 

La fermeté , les principes du roi , et 
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"sa rëpugnance envers la coalition agirent 
comme de puisssans agens secondaires : 


puisssan 

mais ils ne furent pas les causes primitlves«i« 
' Fox , attentif seulement aux trois brànc|j[es 
de la constitution qu’il considérait comme 
toute-puissantes , regardait comme itulle laii^ 
nation elle-même. Mais quand le peuple 
fut réveillé et bien informé, il le précipita',^^'^ 
en un instant du ^îte de son pouvoir. Car 
, ce n’aurait pas, été la dissolution du parle- 
;^^menl qui eût réduit lui et son parti à l’im-;»^^ 
puissance, si l’opinion et la confiance pu-^ 
bliques l’eussent favorisé. On eut un grand 
exemple de ce fait , lorsqu’en i^o, lord 
North fit dissoudre le parlement. Le gou- 
veniement, 'dans cette occasion, ne futpa^ 
oisif,, et l’on croit qu’il dépensa une forte . \ 
somme pour se procurer d^ partisans dans 
f la nouvelle chambre des commi^nes. Cepen-^>^ 
I dant, le souverain ét^t alors si imp*opulaire, ^ 
- radministratioB si latble etla guerre d’Amé- 
riquesi odieuse, que le premier ministre-n 0 '’Ï^Ç 
j^jretira de. cette mesure aucune force ouau-'^'',^ 
cun avantage durable. 11 se maintint, avec > 
^difficulté pendant une se^ion , et céda au~© 



commencement de la suivante,' le 20 mars*' 
1782. Fox, au contraire, resta pendant plu- 
sieurs années victime illustre de son ambi- 
tiojp déréglée, et assis sur le banc de l’op- 
position jusqu'à ce qu’en 1788, la mé- 
morable m liadie de S. M. le rappelât un 
moment en évidence, }x>ur retombe»- en- 
. suite justement dans un plus grand abaisse- 
ment politique. 

; , Les obligations que le roi eut à Pitt, pour 
l’avoir délivré des fers de la coalition , dans 
le temps où ils allaient être rivés, furent 
certainement de la plus grande importance. 
11 est probable qu’aucun autre sujet dans son 
royaume n’eût tenté de lui rendre un service 
SI considérable et si dangereux-; et très- 
certainement aucun autre n’aurait réussi. 
George 111 , aprè# avoir été témoin, pendant 
ùri peu plus de douze mois, de la formation 
eide la c*hule de troi^admiuislralions, vit 
en perspective sa tranquillité domestique , 
sa liberté personnelle et la prospérité natio- 
■* n^e. Ce ne furent pas là les seuls avantages 
'^qûi Résultèrent pour lui des évèncmensque 
t nous avons .rapportés : toutes les fautes et 
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les calamités de son règne paryrent oubliées 
* et englouties dans la tombe de la ■^coalition* 
L’odieux du ministère de lord Bute et de la» 
paix de 1765, aggravé par la persécution de 
Wilkes ; les négociations humiliantes et les 
désagrémens relatifs aux lies Falkland , que 
la plume de Junius a. voués à une répro- 
bation étemelle, enfin les disgrâces de la 
guerre d’Amérique , suivies de la perte d’un 
empire au-delà de l’Océan , diminution de 
puissance et de territoire dont le roi était 
considéré par une grande partie de ses sujets 
comme particulièrement responsable ; tous ‘ 
ces maux accumulés pendant ans dispa- 
rurent à la fois et furent oubliés : les vertus 
seules de souverain parurent survivre dans 
la mémoire du peuple. Le même prince qui , 
en mars 178a , était sous le poids des pré-* 
vendons et de l’aversion de ses sujets', fut 
considéré, en mars’i784, comme le gardien ^ 
de la constitution , comme un prince digne 
des plus ardens témoignages d’affection , . 
de reconnaissance et de respect. Ses peuples 
les lui prodiguèrent de toutes parts; ils re- 
connurent les bienfaits de sou gouverne- 
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ment paternel , et' approuvèrent l’emploi 
récent dé Sa 'prérogative pour la destruction 
d’une faction sans principes. Wilkes, qui 
avait été un des plus ardens adversaires du 
' ' . ;'bill de Fox, et du nombre des plus fermes 
appuis de Pitt dans le parlement, comme 
^ membre de Middlessex, reparut à St.-James, 
• où il obtint l’accueil le plus gracieux. Un 
nouvel ordre d’évènemens et une nouvelle 
ère parurent commencer depuis cette époque 
d’heureux augure. Si nous voulons, en ef- 
fet , indiquer depuis le commencement de 
* ce règne si long et si rempli d’évènemens, le 
temps où le souverain et la patrie jouirent 
d’une plus grande félicité, nous n’hésite- 
rons pas à désigner l’espace d’environ quatre 
années et demie qui suivirent le triomphe de 
Pitt sur Fox, depuis l’été de 1784 jusqu’à la 
grande lîîhladie du roi^dans l’automne de 
t’''K X 788 . Ici donc , comme à une grande ligne 
Tl dé démarcation politique , je terminerai la 
yt.' seconde partie des Afemo/res historiques de 
.mon temps. 
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